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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déj’a ancienne de Ruhkopl’, mais a notre ma-

nière, c’est-adiré avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les très-rares passages qui

font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des dill’érences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.

Les œuvres de notre auteur ont eu le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise ’a la sagacité souvent destructive des com-

mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et’que,

même au plus fort des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre aces

limites et d’arriver il cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience, de sacrifices a des éditeurs.
Quant il la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au

jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tour
d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goûtipour les contrastes qui le fait

tomber ’a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces dans: définit: enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et tendus avec plus d’é-



                                                                     

"Il AV l Stude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection, ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

’a la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles, de l’Apokolokyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres , nous n’avons pas eu a la demander a une plume contemporaine. Le dix-
septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume

incomparable. -En pensant qu’une réimpression , ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle, nous avons obéi non-seule-
ment à notre goût particulier, mais a. des conseils dont l’autorité’eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule.
ment ’a tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans yrien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. lx
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant à des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. La encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous
reproduisons.

Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus
authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, ’a l’occa-

sion de Sénèque surtout, de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par. cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre toura-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût a la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner a
ce mot, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.

-- - 40.-- --...
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j VIE DE SÉNÈQUE.

sexions le Philosophe (Lucius Annæus Seueca)
naquità Cordoue, la troisième année de l’ère chré-

tienne, sons le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amas Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Junius Gallion, son père adoptif, et L. Annæus
Méla, père de Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vit à Rome son père Sénèque le Rhétcur, lequel y
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution , d’un corps grêle et

languissant, il était en outre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà ,
achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

liora toutefois, grâce à de grands soins et à une
nourriture frugale.

Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée , parla de le faire mourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’une concubine
du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
oublier, s’adonna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stolciens. Il renonça aux plaisirs de
la table , àl’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
enivrant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
fortune, le pressa de rentrer dans la vie des affaires:

il brigua des lors les charges publiques, et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’espn’t ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie, et.il ouvrit, à Rome,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire.
Ennemie de Julie , fille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit où il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-

mer, il llattait par les plus basses adulations la slu-
pidilé de Claude et l’orgueil de l’afi’ranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser
Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son

fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice, dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur, ,ou peut-être Néron se
contenta-t-il d’être poète. Jusque-là, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement à l’empire, fut composé par Sé-

nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquinlosc, ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
l.
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Devenu [ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et

voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
ntillions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments, et circon-
venirles vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’llalie

etles provinces sous le poids d’usures énormes, etc. u
Juilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas , il sollicita , sans l’obtenir , l’exil

du fils de son ennemi.
Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron, pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-
nèque, plus fertile en expédients, fracturas promp-
tior , dit Tacite, regarde Burrhus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats, et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

sebata d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue. Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité
des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna ad’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour, et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. Il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme , et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se méfait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur, et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

VIE DE SENEQUE.
la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. il prétexta une maladie (la goutte l , pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
connue il avait trompé Caligula, etl’empereur donna
à Clé-unions , un des affranchis de Sénèque , l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pneu offrit eulin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque a la mort.
Suhrius , l’un des conjurés, voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuait Pisan lui-
méine, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans tecom-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois , si l’on en croit
Tacile, et le jour même ou l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi J. ’atalis , lui attribuait avec Pison

une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne ou il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron
l’avait condamné; il lui fut ordonné de se faire ou-

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaître vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur ditsil, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-

cepteur? n Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui ; il ap-
plaudit à cette résolution , et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par Page et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une antre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : n J’offre ces libations, dit-il ,
à Jupiter libérateur; a puis il s’y plongea, et mou’
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rut, comme il conveualt à l’auteur des Epitres à
Limitées, lian08de J .-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , à peine informé de la résolution de Pau-

line, envoya vers elle des soldats chargés diarrèter
le sang de ses blessures ; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie . combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le

philosophe l’Abrege de "histoire moine , dont
Florus est aujourdihui reconnu rameur. Dans ses
Études sur les poètes latins, M. Nisard établit , par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur dlune partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Sennecanum opus. D*anciennes éditions de
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saint Paul; mais aujourdihui ces
lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque, et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pâtre, liquel comparut devant le tribunal du frère
ainé de Sénèque, proconsul d’Achaie. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pasparvenus jusqu’à nous.

-----oç---J---
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LIVRE PREMIER.

l. Je me suis proposé, Néron César, d’écrire sur

la clémence, pour te servir en quelque sorte de
miroir, et, en te montrantatoi-mcme, te faire
arriver à la première de toutes les joies. En effet,
quoique le véritable fruit des bonnes actions soit
de les avoir faites, et qu’aucun prix digne de la
vertu ne se trouve en dehors d’elle-même. , il est
doux pourtant de contempler, de parcourir une
bonne conscience; puis de jeter les veux sur cette
foule immense, discordante, séditieuse , effrénée,
prête a s’élancer également a la perte des autres et

à la sienne, si elle vient a briser son joug; il est
doux de pouvoir se dire : a c’est moi qui suis le
préféré entre tous les mortels, choi:i pour rem-
plir sur la terre les fonctions des dieux ; c’est moi
qui suis parmi les nations l’arbitre de la vie et
de la mort. Le sort et .la condition de chacun

LIBER PRIMES.

l. Scribere de clementla, Nero Cœur, institut. ut
quodammodo apeculi vice fungerer, et te tibi ostenderem
perventurum ad voluptatem maximarn omnium. Quam-
vis enim recta factorum verus fractus ait racine, nec ul-
lum vîrtulum pretium dlguum illis extra ipsas ait . jurat
insp’cere et cireuire bonam consc’entiam , tum lmmittere
oculus in hanc îmmensam multitudiuem. discordem . ae-
ditiosam, impotentem, in perniciem alienam suamque
pariter exsultaturam , si hoc jugum fregerit, et lta loqui
securn : a Ego ex omnibus mortalibus placui, electusque
sum, qui in terris deornm vice fungcrer ; ego vitæ necis-
que gentibus arbitcr qualcm quisquc sortent datum-

sout dans ma main. Ce que veut donner la
fortune a chacun des hommes, elle le déclare
par ma bouche : c’est de notre réponse que
dépend la joie des peuples et des villes. Nulle
partie du monde ne fleurit que par ma volonté
et ma faveur. Tous ces milliers de glaives que
ma paix retient dans le fourreau, vont en sortir
a mon signal. Quelles nations seront anéanties,
lesquelles seront transportées, lesquelles rece-
vront la liberté, lesquelles la perdront, quels
rois deviendront esclaves, quels fronts seront
ornés du diadème royal, quelles villes tombe-
ront, lesquelles seront fondées, tout cela est de
mon ressort. Avec ce pouvoir de tout faire, je n’ai
été entraîné a ordonner d’injustes supplices ni

par la colère, ni par la fougue de la jeunesse, ni
par la témérité et l’obstination des hommes, qui

souvent chassent la patience des cœurs les plus
calmes, ni par cette gloire cruelle fréquemment

que habeat, in manu mes positum est. Quid unique mor-
talium fortuua datum relit. mec ore pronuntiat : ex nostro
responso Iætltiæ camas populi urhesq ne œucîpiunt. Nulla
pars usquam, nisl volente propitioque me. floret. Han:
to! mlllia gladiorum , quæ pas men eomprimit, ad nutum
meum stringentur : quas natioues fuuditus exsciudi , quas
transportari , quibus libertalem dari . quibus eripi, ques
reges maucipia fleri, quorumque capili regium circum-
dari decin oporteat . que ruant urbes, qua! criantur,
men jurisdiclio est. ln bac tanta facultate rerum , non ira
me ad inlqua supplicia compatit, non juvenilis impetus,
non temeritas hominnm et contumacia , que sæpe tran-
quillissimis pectoribus quoqne patientiam extorsit : non
ipsa ostentandæ per tcrrorcs potentia: dira , sed frequens
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ambitionnée par les maîtres des empires , de faire

éclater ma puissance par la terreur. Chez moi , le
glaive est renfermé ou plutôt captif, tant je suis
avare du sang même le plus vil. il n’est personne
a qui le titre d’homme, ’a défaut de tout autre,

ne fasse trouver faveur auprès de moi. Je tiens la
sévérité cachée, la clémence toujours en exercice.

Je m’ohserve, comme si je devais rendre compte
aux lois que j’ai tirées de la poussière, que j’ai

évoquées des ténèbres pour les mettre au grand

jour. Je me suis laissé toucher par les jeunes an-
nées de celui-ci, par les vieux jours de celui-l’a.
J’ai fait grâce a la grandeur de l’un, a la petitesse

del’autre; et quand je ne trouvais aucune cause
d’indulgence , je pardonnais pour moi-mème. Au-
jourd’hui, si les dieux immortels m’appelaient a

rendre compte, je suis prêt a leur rendre compte
du genre humain. n Oui, César, tu peux hardi-
ment proclamereque de toutes les choses confiées à
ta foi, a ta tutelle, tu n’as rien enlevé ’a la répu-

blique, soit en secret, soit par violence. Tu as
ambitionné une gloire bien rare et que n’obtint ja-

mais aucun prince , celle de ne point faire de tort.
Tu n’as pas perdu ta peine, et cette houlé singu-
lière n’a pas rencontré des appréciateurs ingrats

ou malveillants. Tu as acquis la reconnaissance.
Jamais un homme ne fut aussi cher a un autre
homme que tu l’es au peuple romain, toi, son
bien suprême et durable! Mais c’est un grand
fardeau que tu t’es imposé. Personne ne cite plus
le divin Auguste, ni les premiers temps de Tibère
César; personne ne cherche hors de toi-môme un
exemple qu’on désire te voir imiter. Cc qu’on
demande, c’est que tout ton règne réponde a cet

magnis imperiis gloria. Conditum, immo constriclum
apud me ferrum est summa parcimonia etiam vilissimi
sangnlnls; neuro non, ont alia desint, hominis nomine
apud me gratiosus est. Severitatem ahditam , clementlam
in proeiuclu habeo; rie me custodio. lanqu nm legibus ,
quas ex situ ac Ieuehris in lucem evocavi . rallent-m red-
diturus sim. Alterius relate prima motus sur", altcrius
ultime ; alium dignitali donaivi, alium humililati; quo-
ticus nullum invencram misericordiæ causeur, mihi pe-
pcrci. llodie diis immerialibus, si a me ratinucm repe-
tant, annumernre genus humanum p iralus sum. n Potes
hoc, Cæsar, prwdicarc audacter, omnium . que: in litlcm
tutelamque tuam venorunt, nihil per te, neque si, ncque
clam reipuhlicœ creptum. karis-simoun laudcm, et nulli
adhuc principum concessaul concupisti, innocentiam. Non
perdis operam; lice bonites istaltua singularis ingrates
ant malignes æstinnatores nacta est; refrrtur tibi gratia.
Nemo anus homo nui homini tam carus unquam fuit,
quam tu populo romano , magnum longumque cjus ho-
num! Sed iugem tibi onus imposuisti; nome jam divum
Augustum . nec Tiberii Causal-i5 prima tempera loqnitur;
ncmo quod te imilari relit exemplar extra le quirrit.

SÉNÈQUE.

avant-goût de la première année. Ce serait chose
difficile, si cette bonté qui t’appartient n’était pas

naturelle, si tu ne l’avais empruntée que pour un
temps; car personne ne peut longtemps porter le
masque. Tout ce qui est déguisé reprend bientôt
sa nature; tout ce qui repose sur la vérité, tout r
ce qui, pour ainsi dire, a des racines solides, ne
fait que croître et s’améliorer avec le temps. C’é-

tait une grande chance que courait le peuple r0-
main, lorsqu’on ignorait encore quelle direction
prendrait ton naturel généreux. Maintenant, les
espérances publiques sont assurées de leur accom-
plissement; car il n’est plus à craindre que tu
tombes tentât-coup dans l’oubli de toi-même. Il
est vrai que l’excès du bonheur rend exigeant ; et
jamais les désirs ne sont assez modérés, pour
s’arrêter a ce qu’ils ont atteint. Pour nous, un
grand bien n’est qu’un pas vers un plus grand, et
les plus folles espérances naissent d’un bonheur
inespéré. Aujourd’hui , cependant, tu forces les
sujets d’avouer qu’ils sont heureux, et qu’il ne

manque à leur félicité que de durer toujours. Bien

des motifs leur arrachent cet aveu , le plus tardif
que fasse l’homme : leur sécurité profonde, source

abondante de biens , leurs droits placés tin-dessus
de toute atteinte. Les yeux s’arrêtent sur cette
heureuse forme de gouvernement, il laquelle rien
ne manque pour parvenir a la plus haute liberté,
que la licence qui se détruit elle-môme. Mais ce
qui surtout pénètre également les plus grands
comme les plus petits, c’est l’admiration de la
clémence. Car tous tes autres avantages, chacun
les éprouve ou les désire plus grands ou plus pe-

tits, en proportion de sa fortune; ta clearance

Principatus tuus ad anni gustum exigitur. Difficile hoc
missel, si non naturalis tibi ista bonitas esset, sed ad
tempns sunna; nemo enim potest personnm dia ferre.
Ficha cite in naturam suum recidunt: quibus veritas suth
est . quæque (ut ila dicant ) es solido enammtur. tempura
ipso in majusiucliusquc procednnt. blaguam adiliataleam
populus rornauus, quum incertum esset, qui) se statim
nobilis indoles daret. Jam vota publica in tuto sunt; nec
enim periculum est, ne te subite lui expiai oblivio. Facit
quidem avides nimia feticllas; nec tam temperatæ cupi-
d tales surit unquam . ut in ce, quad coutiugit, desinant;
gradus a nmgnis ad majora lit, et apes improbissmas
complcctunlur insperata assccuti. Omnibus tamen nunc
civibus tuis et hæc coufcssio csprimitur, esse felices: et
illa, nihiljam his aca-dore bonis p sse. nisi ut perpetua
sint. Multu illos cognnt ad hanc CUUft ssionem, que nuita
in humine lardier est :sccuritas alla, afllueus; jus supra
omnem injuriant positum. Obversatur oculis lertissima
forma rcipuhlicæ, cuiad summam libertatcm nihil deest,
nisi pereuuli lircntia. Præcipue tamen æqualis ad maxi-
mes immusque pcn’enilrlcmentim turc admiratio. Cctera
enim houa pro portione fortuuæ sua: quisquc sentit eut
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offre in tous le même espoir. Et il n’est personne
qui s’applaudisse assez de son innocence, pour ne
pas se réjouir d’avoir sous les veux la clémence

prête a tendre la main aux humaines erreurs.
il. li en est, je le sais, qui pensent que la clé-

mence est un encouragement a la méchanceté; car
sans le crime elle est superflue, et c’est la seule
vertu qui reste oisive parmi les gens de bien. Mais
d’abord , de même que la médecine , qui ne sert
qu’aux malades, est néanmoins en honneur au.
près des gens bien portants, de même la clémence,
bien qu’elle ne soit invoquée que par les GOUpa-

bics , est pourtant révérée par les innocents.
Ensuite elle trouve à s’appliquer même en la per-

sonne des innocents , parce que la fortune quel-
quefois tient lieu de crime z et la clémence vient
en aide non-seulement à l’innocence, mais souvent

encore à la vertu, lorsqu’il arrive, selon la cou-
dition des temps, que des actions louables sont
exposées à être punies. Ajoute qu’une grande
partie des hommes peut revenir a l’innocence.
il ne faut pas cependant pardonner au hasard.
Car, lorsque toute différence est effacée entre
les bons et les méchants, la confusion survient
et le vice fait irruption. Il faut donc user de ré-
serve , et savoir distinguer les caractères guéris-
sables de ceux qui sont désespérés. Le clémence

ne duit être ni aveugle, ni banale , ni restreinte;
car il .1 a autant de cruauté a pardonner à tous,
qu’a ne pardonner a personne. il faut un terme
moyen; mais comme un juste éqüllibre est diffi-
cile, si la balauce doit pencher d’un côté, que ce
soit du côté de l’humanité.

exspectat majora minoraque : ex elementia omncs idem
sucrant. Née est quisquam, cui tam valda innocentia sua
placent, ut non stare in conspectu clemcntiam, paratam
brunirois crreribus , gaudeat.

il Esse auteur aliquos scie, qui clemcntia prssimum
quemque putcnt sustineri, quoniam nisi post crimen su-
pervacua est, et sole hare virtus inter innocentes cessai.
Sed primum omnium, sicut medicinæ apud a-gros usas,
etiam apud sanas houer est; ita clementiam quamvis
puma digni invocent, etiam innocentes coluut. Deinde
haha! lia-c in persona quoqne innocentium locum, quia
inïcrim fortuna pro culpa est: nec innocentiæ tantum
clemeutia succurrit. sed sæpe virtuti, quoniam quidem
conditione temporuin incidunt quædam, quæ pessint
lauduta puniri.Adjice, quod magna pars hominnm est,
qua: reverti ad innocentiam possit. Sed non tamen vulgo
ignoseerc dccet; nain uhi discrimen inter matos bottes-
que sublatuin est, confusio sequitur, et vitiorum eruptio.
Itnque adhihenda est moderatio, quæ souahilie ingenia
distinguera a dcploratis seiat. Née pruniiscuam habere
ne vulgarcm etcmentiam open-tel, nec abscisam; nain
tain omnibus ignoscere crudclitas est, quam nuiii. Mu:
dam tenere dobemtu; sed quia difficile est tempéramen-
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tu. Mais ces choses se diront mieux en leur
place. Maintenant je diviserai mon sujet en trois
parties. La première servira d’introduction. Dans

la seconde , je démontrerai la nature et les attri-
buts de la clémence. Car, comme certains vices imi-
tent la vertu, ou ne peut les en distinguer qu’en
marquant la vertu de signes qui la fassent recon-
naitre. En troisième lieu, nous rechercherons com-
ment l’âme arrive à cette vertu, comment elle s’y

affermit, et se rapproprie par l’usage. Or, il faut
tenir pour constant que de toutes les vertus, nulle
ne convient plus a l’homme, parce que nulle n’est

plus humaine : et cette vérité est reconnue non-
seulemcnt par nous, qui voulons que l’homme soit
considéré comme un animal sociable né pour le

bien commun de tous, mais encore par ces philov
sapines qui abandonnent l’homme à la volupté, et

qui rapportent toutes leurs paroles, toutes leurs
actions a leur utilité. Car, si l’homme cherche le

calme et le repos, la vertu la plus appropriée à sa
nature est Celle qui chérit la paixctquireticut son
bras. Cependant, de tous les hommes. ceuxà qui
la clémence convient le plus sont les princes et
les rois. Car une grande force n’est honorable et
glorieuse qu’autant qu’elle a le pouvoir d’être
utile; et c’est un fléau qu’une puissance qui n’est

capable que de nuire. Enfin, la grandeur n’est
stable et bien assurée que lorsque tous savent
qu’elle existe moins au-dessus d’eux que pour
eux; lorsque tous les jours on éprouve que la sol-
licitude du prince veille au salut de chacun et de
tous; lorsqu’à son approche on ne s’enfuit pas
comme devant un animal méchant et dangereux

tum, quidquid æquo plus futururn est. in partent huma-
niorem præponderet.

lu. Sed hæc sue loco malins dieentur. Nunc in tres
partes omnem hanc mattaient dividam. Prima crit manu-
Iuissiouiu secundo . quas natunuu démentie: hahitumque
demonstreti nain quum sint ritta quiedam virtutes imi-
tantiu. non possunt serrerai, nisi signa quibus (ligna.
seantur inipresserisi tertio loco quwremus, quontodo ad
hanc virtutem perducatur animus, quemodo mutinant
cant, et usu suant isolat. Nullam ver-o ex omnibus virtu-
tibus mugis homini convenire, quum sit nuita bananier,
constat necesse est : non actum inter nos, qui hominem .
sociale animal . eommuni bene genitum videri volumus;
sed etiam inter illos, qui hominem toluptati douant.
quorum omnia dicta factaque ad utilitatem suum spec-
tant; nain si quietem petit ct otium, hanc virtutem mi-
turan suæ nactus est, que: pacem am il. et manus retinet.
Nullum tamen elementia ex omnibus mais, quam re-
gem eut principem deoct. lia enim magna: vires decori
gloria-que surit. si illis salutaris potentia est; nant pesti-
lent vis est, valere ad noccudunt. lllius demnm magni-
tude stabilis fundataque est, quem omncs non tam supra
se esse, quam pro se, sciant; cujus curant excubare
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qui s’élance de son antre, mais que de loutes
parts, au contraire, on vole vers lui comme vers
un astre lumineux et bienfaisant; lorsque pour lui
on est prêt a s’exposer aux glaives des conspira-
teurs, à lui faire un rempart de cadavres, et, si le
soin desa vie l’exige, àjoncher sa route de victimes

humaines. Les veilles des sujets protègent son som-
meil : pressés autour de lui, leurs poitrines défen-
dent sa poitrine; ils forment une muraille contre les
dangers qui le menacent. Ce n’æt pas sans raison
que les peuples et les villes s’accordent ainsi pour
protéger et chérir leurs rois, pour se sacrifier,
avec tout ce qui leur appartient, toutes les fois
que l’exige le salut du chef de l’empire. Et ce
n’est ni faire trop bon marché de soi, ni faire acte

de folie que de livrer au fer tant de milliers de
têtes pour une seule, de racheter par tant de
merls une seule vie, et quelquefois celle d’un
vieillard infirme. De même que le corps entier est
au service de l’âme , bien qu’il soit beaucoup plus

étendu , beaucoup plus apparent, tandis que l’âme

subtile se dérobe aux regards, et ne connaît pas
même la retraite où elle se cache; cependant c’est

pour elle que travaillent les mains, les pieds,
les veux; c’est elle que protège notre enveloppe
extérieure; a son ordre, nous nous reposons; ’a
son ordre, nous courons empressés. Quand ce.
maître commande, s’il est avare, nous labourons
la mer pour gagner des richesses; s’il a du cœur,
nous n’hésitons pas il livrer notre main aux flam-

mes, a nous précipiter volontairement dans le
gouffre; ainsi cette immense multitude, groupée
autour d’une seule âme, est gouvernée par son

pro salute singulorum atque nniversorum quotidie espe-
riuntur; quo proeedente, non . tanquam malum aliquod
sut noxium anisas! e cubili prosllierit, diffuginnt, sed
tanquam ad clarmn ac beneflcum sidus certatim adve-
lant, objicere se pro illo mucronibus insidiantium parafis-
simi , et substantera eorpora sua , si per stragern illi hu-
manam iter ad salutem slruendum sit. Somnnm ejus une
turnis excubiis maniant; latera objecti circumfusique
defendunt ; incnrrentibus periculis se opponunt. Non hic
est sine rations populis nrbibusque consensus. sic prote-
gendi amandique reges , et se maque jactandi , quocum-
que desideraverit imperantis salas. Net: hæc vilitasest,
sut demeutia, pro uno capite tot milita excipcre ferrum .
se muftis mortibns unam animam redimere, nonnnnquam
senis et invalidi. Quemadmodnm totnm corpus animo de-
servit, et quum hoc tante majos tunthue speclosius sil,
ille ln occulte maneat tennis, et in qua sede latitet incer-
tus: tamen manus, pedes, oculi negotium illi gérant:
illum hæc cutis munit; illius jussu jacemus, ant inqulcti
discnrrimus; quum ille imperavit, sire avaros dominas
est. Inarclucri causa scrutamnr, site ambitiosus, jam-
dudum dealer-am "ammis olijevimus, aut voluntaric sub-
ailuimus; sic lia-c immensa multitude. unius anima: cir-
cumdaln , illius spiritu regitur. illius rationc flectitur,

SEN nous.
souffle et modérée par sa raison; tandis qu’elle

succomberait sous le poids de ses propres forces,
si elle ne s’appuyait sur la sagesse d’un chef.

IV. c’est donc leur propre sûreté qu’aiment les

peuples , lorsque pour un seul homme dix légions
se rangent en bataille, lorsque le soldat s’élance
au premier rang, lorsqu’il présente sa poitrine
aux blessures, pour que les drapeaux de son empe-
reur ne reculent pas. Car c’est lui qui est le lien
d’union de la république; c’est lui qui est le souf-

ile vital que respirent tant de milliers d’hommes
qui ne seraient par eux mêmes qu’un inutile
fardeau et une proie facile, si cette âme de l’em-
pire en était détachée.

a Le roi vit, tous ont une même pensée; il
meurt, tout lien est brisé. s

Ce malheur serait la destruction de la paix ro-
maine , et ruinerait la fortune d’un si grand peu-
ple. Il semàl’abri decedangerlantqu’ilsaurasup-

porter le frein : si une fois il le brisait, ou si, quel-
que révolution l’en ayant dégagé, il refusait de le

reprendre, cette unité, ce faisceau d’un grand em-
pire se briserait en mille éclats : Rome cessera
de dominer du jour où elle cessera d’obéir. Aussi ,

n’est-il pas étonnantque les princes, les rois, ou.
quelque nom qu’on leur donne, ces gardiens de
la fortune publique, soient aimés au-dela des affec -
tiens privées. Car, si pour les hommes sages l’in-
térêt public est préférable a l’intérêt particulier,

il en résulte qu’ils doivent encore plus chérir celui

en qui la république s’est transformée. Depuis
longtemps le César s’est tellement incorporé avec

la république , qu’on ne peut retrancher l’nn sans

pressura se ac fractura viribns suis, nisi eonsllio matine-
retur.

IV. Sunna itaquc incolnmitatem amant, quum pro nno
humine denas legiones in aciem dedncunt, quum in pri-
ma fronte procurrunt , et adversa vulneribus pecten fe-
runt. ne imperatorls suis signa vertantur. me est enim
vinculum, per quod respubliea oohæret; ille spiritus vi-
talis, quem hæc tot millia trahunt, nihil pcr ipsa se fu-
mra nisi onus et præda , si mens illa imperii subtrabatur.

liégé lncoluml mans omnlbus uns:
Manse rapera fidem.

Hic casus romane pacis exitium crit, hic lanli fortu-
nam populi in ruinas aget. Tamdlu ab ista pericqu ah-
erlt hic populus, quamdiu sciet ferre frenos; quos si
quando abruperit, vel aliquo casu discussos reponi sibi
passus non crit, hæc nuitas et hic maximi imperii con-
textos in partes mullas dissiliet : idemque huic urbi do- -
minandl finis crit . qui parendi fuerit. Ideo principes re-
gesque et quocumque alio nomine sunt, tutores status
publici, non est mirum antai-i ultra privatas etiam neces-
situdines. Nain si sanis hominibus publiai privatis potions
sont, sequitur, ut in quoquc carior sil , in quem se res-
publica convertit. Olim mimitaseindnit reipublicæ Ca:-
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les perdre tells deux..Car il faut à l’un des bras,
comme a l’autre une tête.

V. Il semblerait que mon discours s’écarte loin

du but; mais, par Hercule! il pénètre au fend du
sujet; car si, comme je viens de l’élablir, tu es
l’âme de la république, elle est ton corps : tu
vois, je pense, combien la clémence est néces-
saire; car c’est toi-même que tu épargnes lors-
que tu sembles épargner un autre. Il faut donc
épargner les citoyens même coupables , ainsi que
tu en agirais avec un membre malade; et si par-
fois il faut tirer du sang, retiens ta main, de peur
de faire une incision plus forte qu’il n’est besoin.

Donc, comme je le disais, la clémence est sans
doute dans la nature de tous les hommes; mais
c’est surtout chez les souverains qu’elle est glo-

rieuse, parce que par eux elle trouve plus a con-
server, elle trouve pour se déployer une plus
ample matière. Quel faible mal , en effet, produit
la cruauté privée! mais la fureur des princes est
une guerre. Bien qu’il y ait accord entre toutes
les vertus, et que l’une ne soit ni meilleure, ni
plus honorable que l’antre , quelques-unes cepen-
dant conviennent davantage à certaines person-
nes. La grandeur d’âme sied a tout mortel, même
à celui qui n’a rien au-dessous de lui. Qu’y a-t-il ,

en effet, de plus grand. de plus noble, que de
vaincre la mauvaise fortune? Cependant, cette
grandeur d’âme est plus au large dans la prospé-

rité, et se fait mieux voir sur le tribunal que sur
la place. La clémence, quelque demeure qu’elle
pénètre, la rend heureuse et paisible; mais, dans
celle des reis , plus elle est rare, plus elle est ad-
mirable. Qu’y a-t-il , en effet, de plus remarqua-

sar, ut seduei alterum non posait sine ulriusque pernicie;
nem ut illi viribus opus est. ila et hoir. capité.

V. bougies videtur recessisse a proposito aralie men :
et méliercnles rem lpsam promit. Nain si , quod adhue
colllgltur, animus relpublicæ tu es. illa corpus tuum:
vides, ut pute. quam neeessarin clementia ait; tibi enim
pal-cis, quum videris alter-i paresse. Paroendum itaquc
est etiam improbandis civibus, non aliter quam membris
langueutibus; et si quande misse sanguine opus est, sus-

’ tinendum est, ne ultra, quam necesse ait, incidas. Est
ergo, ut dicebam, clementia omnibus quidem homini-
bus secundum naturam, maxime tamen deeora impe-
ratorlbus:quanto plus babel apud illos quod servet,
quantoque in majore materia apparet. Quantulum enim
nocet privata crudelitasf Principum smilla, bellum est.
Quum antem virtutibus inter se sil eoncerdin, nec ulla
ailera melior aut honestior ait . quædam tamen quibus-
dam personis aptlor est. Decet magnanimttas quemlibet
morulem , etiam illum infra quem nihil est. Quid enim
majos. ont fortins, quam malum fortunam retendue?
une tamen magnanimitas in bene fortune laxiorem lo-
cum babel. meliusquo in tribunali, quam in piano con-
!Pkltur. Clçmentla in qnamcumque domnm pervenerit ,

plu-Û 0-]

ble que de voir celui dont la colère ne rencontre
pas d’obstacle, dent les sentences les plus rigou-
reuses reçoivent la sanction de ceux même qui
périssent, qui ne doit de compte a personne,
même de ses plus violents emportemenls, et
que personne ne tenterait de fléchir, se mettre
a lui-même un frein, et faire de sa puissance
un usage meilleur et plus doux? il se dit ’a lui-
même 4 a Malgré la loi, il n’y a personne qui
ne puisse tuer; il n’y a personne qui puisse sauver,
excepté moi. s Une grande fortune exige un grand
cœur; car si on ne s’élève jusqu’à elle, si en ne

se place plus haut, on la ravale elle-même plus
bas que la terre. Or, c’est le propre d’une grande
âme d’élrc calme et tranquille, de regarder du

haut de son mépris les injures et les offenses.
c’est aux femmes qu’appartiennent les emper-
tements de la colère; c’est aux bêtes féroces,
et encore aux moins généreuses, a redoubler
leurs morsures et leurs attaques sur un ennemi
terrassé. Les éléphants et.les liens abandonnent
celui qu’ils ont renversé; l’acharnement ne con-
vient qu’aux animaux ignobles. Une colère cruelle

et inexorable ne sied pas à un roi; car il ne se
montre guère supérieur a l’homme vers lequel
il se rabaisse en s’irritant centre lui : mais s’il
donne la vie a ceux que menace la mort, s’il
donne les dignités a ceux qui méritent de les per-
dre, il fait ce qui n’est possible qu’a celui qui peut

tout. Car la vie peut être arrachée même a un
supérieur, jamais elle ne peut être donnée qu’a
un inférieur. Sauver, c’est le privilége d’une haute

fortune : et jamais elle ne doit être tant admirée
que lorsqu’il lui arrive de pouvoir ce que peuvent

cam felicem tranquillamque præstabit; sed ln régla que
rarior. ce mir-abnier. Quid enim est mentorabilius, quam
cnm, cujus iræ nihil obstat, cujus graviorl sententlœ ipsi
qui pereunt assentiuntur, quem nemo lntcrrogaturus est,
immo si rehementius excanduil, nec deprecaturus qui-
dem, ipsum sibi mannm injiccre , et potestate sua in me-
lius placidlusque nti? hoc ipsum cogitantem: occiderc
contra legem nemo non potest; servare nemo, præter
me. Magnum fortunam magmas animus deeet, qui nisi se
ad illam extulit, et altier stetit, illam quoqne infra ter-
ram deducit. Magni antem animl est proprium, placi-
dum’esse. tranquillumque, et injurias nique offensiones
superas dapicere. Muliebre est. furere in ira: feranun
vere, nec generosarum quidem, præmordere et urgere
projretos. Elephauti leonesque trameunt, quæ impute-
rent; ignobilis bestiæ pertinente est. Non decet regem
sæva et inexorabilis ira; non multum enim supra aussi
eminet , cui se irascendo exæquat; at si dut vitam , si dat
dignitalem periclilautibns et Ineritis amittere , facit quad
nulli nisi rerum potenti licet. Fila enim etiam superiori
eripitur, nunquam nisi inferiori datur. Seryare proprium
est excellentis fortune; quæ nunquam magis suspici de-
bct. quam quum illi contingit idem pesse quod diis,

a
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les dieux, au bienfait desquels, tous, bons et mé-
chants, nous devons la lumière. Que le prince
donc s’inspire des sentiments de la divinité; que,

parmi ses. sujets , il en voie avec amour quelques-
uns, parce qu’ils sont utiles et bons; qu’il laisse le
reste dans la ioule; qu’il se félicite de l’existence
de ceux-ci, qu’il tolère ceux-la.

Vl.iSonge que tu es dans cette ville où la mul-
titude, dont les flots se pressent sans relâche il
travers de larges rues, étouffe des qu’un obstacle

interrompt le cours de ce rapide torrent; où le
peuple se fait jour vers trois théâtres a la fois, où
l’on consomme toutes les moissons du monde en-
tier : en quelle solitude, en quel désert se chati-
gerait-elle, s’il n’y restait que ceux qu’absondrait

un juge sévère! Quel est le magistrat interroga-
teur qui ne soit reprébensible devant la loi même
au nem de laquelle il interroge? Quel est l’accu-
sateur qui soit exempt (le faute? Je ne sais même
s’il est quelqu’un qui se montre plus difficile l1
accorder le pardon que l’homme qui, le plus sou-
vent , a eu besoin de l’implorer. Tous nous avons
commis des fautes, les uns de plus graves, les au-
tres de plus légères; les uns de propos délibéré, les

autres par l’impulsion du hasard, on par l’entrai-
nement d’une perversité étrangère; quelques-uns

n’ont pas su persister fortement dans de bonnes
résolutions, et perdent leur innocence a regret et
il leur corps défendant. Non-seulement nous avons
failli, mais jusqu’à la tin de la vie nous continue-
rons a faillir. Quand même il serait quelqu’un
qui eût si bien purifié son âme, que rien ne pour-
rait plus ni la troubler, ni l’égarer, cependant il

quorum beneiicio in lncem edimur, tam boni quam mali.
Deornm tuque sibi animum tisserons princeps, alios ex
civlbus suis , quia utiles boutique nant, libens vident, alios
in numerum relinquat a qnosdam esse gaudeat, quosdam
patialur.

VI. Cogito le in bac civit-Jte , in qua turba per lotissi-
ma itiucra sine intermissione dettnens eliditur, quo:iens
aliquid obstitit, quad curium ejus velut turrentis rapidi
morarotur ; in qua tribus eodem tempore theatris site
postulnntur; in qua consumitur. quidquid terris omnibus
aralur : quanta solitude et vastilas futurs ait, si nihil re-
linquitur, nisi quad index severus absolveritl Quotus
quisque ex quæstoribns est ,qul non en ipsalege leucome,
qua quasi-iliqiiotus quisque accusator vacat mips? et
nescio , en nemo ad dansant veniam dimcillor si! . quam
qui illam poicre sœpius meruit. Peccavimus omncs : alii
grsvin, alii leviers, alii ex destinato, alii forte impulsl,
ont aliena nequitia ablati 3 alii in bonis consiliis parum
fortiter sïctimus , et innocenttam lnviti se renitentcs porc
didimns. Nos delinqnimus tantum. sed risque ad extras
mum inti ilelinqucmus. Etiamsi quis tam bene purgavit
animum, ut nihil obturbare eum amplius posait ac fal-
lere, ad innocentiam tamen peccando pervertit.

SÉNÈQUE.

n’est arrive a l’innocence-qu’a travers le péché.

Vil. Puisque j’ai parlé des dieux , je proposerai

au prince le plus bel exemple sur lequel il puise
se former, en se montrant envers ses sujets ce
qu’il voudrait que les dieux lussent envers lui.
Lui conviendrait-il de trouver les divinités inexo-
rables pour ses fautes et ses erreurs ? Lui convien-
drait-il qu’elles le poursuivisSent jusqu’au dernier
châtiment? Qui d’entre les rois peut être assuré

que les aruspices ne recueilleront pas ses restes?
Que si les dieux, dans leur indulgence et leur
justice, ne punissent pas aussitôt par la foudre
les crimes des puissants , combien n’est-il pas plus
juste qu’un homme établi au-dessus des hommes

exerce son empire avec douceur, et se demande
si l’aspect du monde n’a pas plus d’agréments et

de charmes pour les yeux , durant un jour pur et
serein, qu’au milieu des éclats répétés du tonnerre

qui ébranlent l’espace, et des feux qui brillent
de toutes parts? Or, le spectacle d’une autorité
paisible et modérée n’est pas autre que celui d’un

ciel pur et sans nuage. Un règne cruel est tumul-
tueux et voilé de ténèbres; les peuples tremblent
et s’épouvautent a des bruits soudains, et celui-la
même qui trouble tout n’est pas a l’abri des se-

cousses. On excuse plus volontiers chez les hom-
mes privés l’opiniàtrcté de la vengeance; car ils

peuvent être blessés, et leur ressentiment vient de
l’injure: ils craignent d’ailleurs le mépris; et ne

pas rendre la pareille a l’offenscur semble de la
faiblesse, non de la clémence. Mais celui a qui la
vengeance est facile , s’il v renonce , obtient sûre-

ment un renom de bonté. Dans une condition ob-

VII. Quoniam deornm feci maman. optime boa
exemplum principi constitnam, ad quod formats", ut se
talcm esse eivibns, quales sibi deos volit. Expedit ergo
habere incxorabilia peccant; atque erroribns nomina?
expedit osque ad ultimam infesta perniciem? Ecquis re-
gum erit tutus, cujus non membra aruspices colligent?
quodsi dii placebües et æqui delicta potentium non au.
tim fulmiuibus pcrscquunlur. quanta nquius est. homi-
nem homini’ous pre-positum miti anime exercera impe-
rium, et cogitare, utrnm mundi status grutier oculis
pulchriorque sit sereno et puro die , an quum f ragondins
crebfis omnia quatiuutur, et igues bino nique illinc mi-
nant? Atqui non alia facies est quieti moderatique impo»
rii. (lusin scroni cœli et nitentis. Crudclo regnum, tur-
bidum, tenebrisque olzscurum est, inter lrementes et
ad repentinmu souitum expavcsccntcs . nec eo quidem qui
annula turbot inconcusso. Facilius privatis ignonitur
pertinaciler se vindieantibus; possunt enim lædi . dolor-
que eorum ab injuria venit ; liment præterea coutemtnm;
et non retulisse lœdentibus gratiam, infirmitss videtur,
non ctementie. At cui ultio in facili est, is omisse en,
œflnt’n tandem mansnetudinls consequitur. Humili loco
pOIitlI exercera malum, litigare, in mon: procurera ,
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score, on est plus libre de menacer de la main,
de se disputer, d’engager une querelle et de sui-
vre les penchants de sa colère. Entre pareils, les
coups sont légers. Dans un rei , même les cris et
l’intempérance de paroles dérogent ’a la majesté.

Vllt. Tu trouves pénible peur les rois de se
voir arracher la liberté de parler, qui appartient
aux plus humbles. a c’est, dit-on, une servitude,
et non un empire. s Eh quoi! ne sens-tu pas en
effet que c’est a nous l’empire, a toi la servitude?

Elle est tout autre, la condition de ceux qui sont
cachés dans une faute qu’ils ne dépassent pas;

leurs vertus, pour se faire jour, ont longtemps il
lutter, et leurs vices sont enveloppés d’obscurité.

Mais toi, la renommée recueille tes actes et tes
paroles, et nul ne doit davantage s’inquiéter de
la réputation qu’il aura, que celui qui doit en
avoir une grande, par quelques actions qu’il la
mérite. Combien de choses ne le sont pas permises,
qui, grâce à toi, le sont pour nous ? Je puis,dans
tous les quartiers de la ville, me promener seul
et sans crainte, quoique nulle suite ne m’accom-
pagne, que nul glaive ne sait chez mai , ni a mon
côté : toi, dans ta paix, il te faut vivre armé. Tu
ne peux t’écarler de la fortune; elle t’assiége, et

n’importe où tu veux descendre, elle le poursuit
de son imposant appareil. C’est la la servitude de
la grandeur suprême, de ne pouvoir s’amoindrir:
mais cette nécessité t’est commune avec les dieux;

car le ciel les retient aussi captifs, et descen-
dre leur est aussi peu permis, qu’il serait pour
toi peu sur. Tu es enchaîné il la grandeur. Peu

Ide personnes sentent nos mouvements : nous pou-

ss morem ire me genre, liberius est: laves inter paria
lotus sont; rugi vocifcratio quoquc , verbommque intem-
psrsntla une ex majestata est.

VIII. Grave pulsa , eripi laquendt nrbitrlum regi-
hus , quad humiltimi habent? c Ista , inquit, servites est,
non imperium. s Quid tu? non experiris istud nabis esse,
tibi servitutem? Alla eouditio est eornm qui ln turba,
quam nan excedunt, latent: quorum et virtutes ut appa-
mut, diu luctantur, et villa tenebras battent. Vestra
meta dictaqne rumor exeiptt : et idco nullis mugis curan-
dum est. qunlem famam habeant . quam qui quatemcum-
que meruerint, magnam habituri sont. Quem mnlta tibi
non liecut, quæ nabis beneficto tua liceutf Possum in
qustibet parte urbis seins incedere stuc limera, quamvts
nulles sequatur cames, nullus sil demi , nutlus ad talus
gladius x tibi in tua paco armato viveudnm est. Aberrare
a fortuua tua non potes; obsidet te, et quecumque des-
cendis, magna apparatu sequitur. Est turc summæ mag-
nitudints servitus, non passe fieri minorem : sed cnm
dits tibi commuois ista uecessitas est; mm illos quoquc
metum alligalos trust : nec magis illis descendere datum
est. quam tibi totnm. Fastigio tua afflux! es. Neutres
motus panel sentiuat; prodire nabis, ac recedere, et
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vous alter, revenir, changer nos allures, sans que
le public en ait conscience : toi, il ne t’est pas
plus qu’au soleil donné de te cacher. Une écla-
tante lumière t’envirenne, et tous les yeux sont
tournés vers elle. Tu crois sertir, et tu t’élèvcs

sur l’horizon. Tu ne peux parler sans que ta voix
retentisse chez loutes les nations de la terre : tu
ne peux être en colère, sans que tout tremble: de
même tu ne peux frapper un homme, sans ébranler
tout ce qui l’entoure. De même que la foudre tombe
au péril d’un petit nombre, au grand effroi de tous,

de même les emportements du pouvoir suprême
répandent la terreur bien plus loin que le mal ; et
ce n’est pas sans raison. Car, dans celui qui peut
tout , on envisage moins ce qu’il fait que ce qu’il

pourrait faire. D’ailleurs, dans la condition pri-
vée, la patience après les injures reçues expose heu
recevoir de nouvelles z la clémence garantit la sé-
curité des rais. De fréquentes rigueurs répriment
la haine d’un petit nombre, irritent cette de tous;
il faut que la volonté de sévir cesse avant le motif.
Autrement, ainsi que les arbres taillés se repro-
duisent par de nombreux rameaux , et que cer-
taiucs plantes repoussent plus touffues quand on
les a coupées; ainsi la cruauté des rois augmente
le nombre de leurs ennemis, en les détruisant.
Car les parents ct les enfants de ceux qui furent
tués, et leurs proches, et leurs amis, se lèvent a
la place de chacune des victimes.

1X. Je veux te prouver la vérité de cette asser-

tion par un exemple pris dans la famille. Le
divin Auguste fut un empereur clément, si l’on
ne commence la lejuger qu’à dater de son empire.

mature habitum sine sensu publice licet: tibi non magis ,
quam soli, latere cautingit. Malta contra te lux est:
omnium in istam convent oculi sont. Predtre te pulsa?
orirts : loqui non potes, nisi ut vaeem tuam, quæ obi.
que sunl gentes. excipisnt; irasci non potes , nisi ut ont»
nia freinant; sic nominem potes affligera, nisi ut quid-
quid circa fuerit, quatiatur. Ut fulmina paucerum peri-
euta oudunt, omnium meta; sic auimadversienes magna-
rum patestatum terrent tatins, quam nocent : non sine
causa. Non enim quantum recez-il, sed quantum factums
sit,cegitaturineo, qui omnia potest. Adjiee nunc, quad
privatos boulines ad nectpiendas injurias opportuniores
aeceptarum patientta facit: regibus cartier est et mon-
suetudine securitas. Quis frequeus vindicta paucerum
odium reprimlt, omnium lrrilat : voluntas oportet ante
smviendi , quam causa , denclat. Attoquln quemadmedum
præcisœ arbores plurlmis ramis repnllulant, et mnlta
satorum peinera , ut densiora surgant, reciduntur; lia
regia crudetitas auget inimicorum numerum totienda.
Parentcs enim "borique eornm, qui interfectl sont , et
propinqui , et amict, in locum singularum succedunt.

IX. Hoc quam verum lit, admonere le exempta de-
mesttco vole. Divas Augustin fuit mitis princeps , si quis
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Mais, quand la république avait plusieurs maîtres,
sa main usa du glaive. A l’âge que tu as mainte-
dant , a peine sorti de sa dix-huitième année,
déjà il avait plongé son poignard dans le sein de
ses amis; déj’a il avait, par des embucbes , me-
nacé la poitrine du consul M. Antoine; il avait
été le collègue des proscripteurs. Mais, loquu’il

eut dépassé sa quarantième année , pendant son

séjour dans les Gaules ,- il lui tut donné avis que
Lucius Cinna, homme d’un esprit étroit, lui dres-

sait des embuches. On lui dit où , quand et com-
ment il devait frapper; un des complices était le
dénonciateur. Auguste, résolu de se venger de
lui, lit réunir ses amis en conseil. Sa nuit fut agi-
tée: car il songeait qu’il allait condamner un
jeune homme noble, et a cela près irréprochable,
petit-fils de Cu. Pompée. Il ne pouvait déjà plus
se résoudre a la mort d’un seul homme; et pour-
tant, avec M. Antoine, il avait dicté l’édit de pro-

scription au milieu d’un souper. Il gémissait, et
faisait entendre des paroles entrecoupées et con-
tradictoires : a Quoi donc! souffrirai-je que mon
assassin s’en aille libre et tranquille, quand
je suis en alarmes? Il ne serait pas puni, ce-
lui qui, menaçant une tête tant de fois épar-
gnée par les guerres civiles, échappée à tant
de combats maritimes et terrestres, après que
les terres et les mers sont pacifiées, entreprend ,
non de me tuer, mais de m’immoler ? a Car’ il
voulait le frapper pendant le sacrifice. Puis, après
un intervalle de silence, élevant la voix , il s’em-

porlait beaucoup plus violemment contre lui-
même que contre Cinna : a Pourquoi vis-tu , si

illum a principatu me estimare ineipiat. In commuai
quidem republies gladium movit; quum hoc ætatis eue!
quod tu nunc ce, duodevicesimum egressus annum, jam
pngiones in sinum amicornm absconderat, jam insidiis
Il. Antonii consulis tatas pelierat, jam tuerat collcga pro-
scriptionis : sed quum annum quadragesimum transisset,
et in Gallia morarelur, delntum est ad eum indicium,
L. Cinnam, stolidi ingenii virum, insidias ei struere.
Diclum est et ubi , et quando, et quemndmodum aggredi
vellet z unus ex consciis det’erebat. Conatituit se ab ce
vindicare; consilium amicorum adt’ocarl jusait. Nm illi
lnquieta oral , quum cogitaret adolescentem nobilem . hoc
detracto, integrum, Cu. Pompeii ncpotem damnandum.
Jam nnnm hominem occidere non potent, cnm M. An-
tonio pr05criptionis edictum inter cmnam dictarnt. Ge-
mens subinde vocea emittcbat varias , et inter se contra-
rias. a Quid ergo? ego percnssorem meum securum am-
bulnre patiar, me sollicite? Ergo non dabit prenais, qui
lot civilîbus bellis frustra petitnm capnt, toi navalibus,
lot perlestribul præliis lncolume , postquam terra mari-
que pas parla est, non orcidere eonstituit, red immolare P.
nem sacrificantem ptacuerat adoriri. Rursus silentio in-
terposito majore mnlta voce, sibi. quam Cinnæ. irasce-

SIÏIYI’CQU a.

tant d’hommes ont intérêt il la mort? Quand s’ar-

rêteront les supplices? Quand s’arrêtera le sans?
Je suis pour les jeunes nobles une tête dévouée,
contre laquelle ils aiguisent leurs poignards. La
vie n’est pas si précieuse que, pour ne pas périr

moi-même , il taille perdre tant de monde! a
Enfin sa lemme Livie l’interrompit : a En croiras-
tu , dit-elle, les conseils d’une lemme? Fais ce
que tout les médecins; lorsque les remèdes ordi-
naires ne réussissent pas , ils emploient les con-
traires. La sévérité ne t’a pas encore profité :

après Salvidienus est venu Lépidus; après Lépidns,
Muréna ; après Muréna, Cæpiou; après Cœpion ,

Egnatius; je ne nomme pas les autres qui rou-
gissent diavoir tant osé : essaie maintenant du
moyeu de la clémence. Pardonne a L. Cinna;
il est découvert : il ne peut déjà plus te nuire; il
peut encore être utile ’a ta gloire. a Heureux d’a-

voir trouvé un avocat dans sa cause, Auguste
remercie son épouse , donne aussitôt contre-ordre
aux amis qu’il avait convoqués en conseil, et mande

Cinna tout seul. Benvovaut alors tout le monte
de sa chambre, après avoir fait placer un second
siège pour Cinna : a Ce que je te demande avant
tout, lui dit-il, c’est de ne pas m’interrompre,
c’est de ne pas t’écrier au milieu de mon dis-

cours : il te sera donné ensuite le loisir de parler.
Je t’ai trouvé , China , dans le camp de mes ad-
versaires , non pas devenu , mais né mon ennemi :
je t’ai donné la vie, je t’ai rendu tout ton’palri-

moine. Aujourd’hui tu es si heureux, si riche,
que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Tu de-
mandes le sacerdoce ; et repoussant de nombreux

hatnr. a Quid vivi: . si perire te tam multorum internant?
qui: finis crit suppliciai-nm? quis sanguinis? Ego mm
nobilian adolescentulis exposimm caput, in quad mucro-
nes acnant. Non est tanti vita , si, ut ego non peream,
tam mnlta perdenda sunt. n lnterpcllavit tandem illum
Livia uxor : et, a Admlttis, inquit, mutiehre consilinm?
Fac quod medici soient ; qui nbi usitata remedia non
procedunt , tentant contraria. Severitate nihil adhnc pro-
fecisti : Salvidiennm Lepidua Iecutus est, Lepidum Mn-
ræna , Murænam Cæpio, Cæpionem Egnatius. ut alios
taeeam. quos tantnm euros padel: nunc tenta quemodo
tibi cedat clementia. [gnou-e L. Cinnœ; dcprehensus est:
jam nocere tibi non potest , prodesae famæ tua: potest. .
Gavisus, sibi quod advoeatum invenerat, tuait quidem
gratins egit z rennntiari antem extemplo amicis, quas in
consilinm rogaverat. iinperuvit. et Cinnam nunm ad se
arcessit: dimissisque omnibus e cubiculo, quum alternai
Cinnæ peut cathedram hassium: a Hoc, inquit. primum
a te pela, ne me loquentem interpeller, ne media ser-
mone men proclames : dabilnr tibi loquendi liberutn
tempus. Ego le. China , quum in hostium castris inreuis-
sein , non factum tantum mihi inimicum, sed natum ser-
vavi , patrimoniaux tibi omne collectai, "odia tam en:
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compétiteurs dont les pères avaient combattu près
’ de moi, c’est à toi que je le donnai. Aprt’s avoir

si bien mérité de toi, tu as décidé de m’assas-

siner. n A ces mots, Cinna s’écriant qu’un tel

égarement était bien loin de lui : a Tu tiens mal
ta promesse , Cinna, reprit-il; il était convenu
que tu ne m’interromprais pas. Tu veux, je le
répète, m’assassiner. a Puis il indiqua le lieu,
les complices, le jour, le plan de la conspiration ,
le bras auquel le fer devait être confié. Ensuite,
le voyantles yeux baissés et gardant le silence
moins par respect pour la convention faite que par
la conscience de son crime : a Quel est ton but?
lui dit-il. Est-ce pour régner toi-même? Par lier-
culei le peuple romain est ’a plaindre, si entre
toi et l’empire je suis le seul obstacle. Tu ne peux
même défendre la maison ç. ces jours derniers,
dans une contestation privée, tu as succombé
sous le crédit d’un affranchi. En es-tu donc a ne
trouver rien de plus facile que de. choisir César
pour adversaire? Soit; si je suis le seul em-
pêchement a les espérances. Mais s’accommode-

ront-ils de toi, les Paulns, les Fabins Maximes,
les Cossus , les Servilius, et cette longue suite de
nobles, non de ceux qui portent de vains titres,
mais de ceux qui honorent les images de leurs
aïeux? n Je ne reproduirai pas tout son discours ,
qui remplirait la plus grande partie de cet écrit :
car il est certain qu’il parla plus de deux heures ,’

voulant prolonger ce supplice, le seul qu’il lui
préparât. a Cinna, continua-t-il, je te. donne la
vie une seconde fois; la première, délaita un en-
nemi; maintenant, c’est a un traître et a un par-

es , et tam dives . ut victo victorias invideant. Sucerdotium
tibi petenli. præterizis complnrihus, quorum parentes
mecum mllitaverant, dedi. Quum sic de te merncrim,
occidere me constituisti. n Quum ad hanc voccm excla-
Innsset, procul hanc ab se abesse demeutiam : u Non
præstas, inquit, fldem, Cinna; convenerat ne interlo.
quem-ris. Occidcre, inqnam , me paras; n adjecit locum,
socios, diem , ordinem insidiarum , cui commissnm esset
ferrum. Et quum deflxnm viderai, nec ex convehtione
jam, sed ex conscienfin taccntem: a Quo, inquit. hoc
animo lacis? Ut ipse sis princeps? male, melicrcnle, cnm
populo romano agilur, si tibi ad imperandum nihil prœter
me obstat. Domum tueri tuam non potes; noper liber-
tinl hominis gratin in privato judicio superflus es : adeo
nihil facilins potes, quam contra Cæsarem advocare?
Cedo, si spes tuas soins impedio, Paullusne te, et Fabian
Maximes, et Cossi , etServilii ferent, tantumque agmen
nobilium, non inania nomina præferentium , sed eornm
qui imaginihus suis decori sont? n Ne totnm ejns oratio-
nem repetendo, magnam partem voluminis occupem;
diutins enim quam duabus’horis locntum esse constat,
quum hanc pœnam . qua sala erat contenlus fnturus , ex-
tenderet. n l’item tibi, inquit, Cinna, iterum du, prins
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rieide. Qu’à dater de ce jour notre amitié com-
mence : luttons désormais à qui mettra le plus de
loyauté, moi en te donnant la vie, toi en me la
devant. n Depuis, il lui offrit de lui-môme le
consulat, en lui reprochant de n’avoir pas osé le
demander. Auguste n’eut pas d’ami plus fidèle,

et fut son seul héritier. li n’y eut plus personne
qui formât de complot contre lui.

X. Ton aïeul pardonna aux vaincus; car, s’il
n’eût pardonné, sur qui eût-il régné?Ce fut dans

le camp ennemi qu’il recruta Silluste, et les Coc-
ceius, et les Dellius, et toute la cohorte de ceux
qui avaient les premières entrées. Déjà, par sa
clémence, il avait conquis les Domitius, les Mes-
sala, les Asinius, les Cicéron, et toute la (leur
de Rome. Et Lépidus lui-même, comme il lui
permit de mourir tard! Pendant un grand nombre
d’années, il le laissa conserver les insignes de la
principauté, et ce ne fut qu’après sa mort, qu’il
consentit à ce qu’on lui transférâtalui-même le
souverain pontificat. ll aima mieux qu’on l’ap-
pelât un honneur qu’une dépouille. Cette clémence

lui assura le salut et le repos z c’est elle qui le
renditcher et agréable, quoiqu’il eût imposé son
joug a des têtes qui n’y étaient pas encore facon-

nées; c’est elle qui, aujourd’hui, lui vantiune

renommée qui accompagne rarement les princes,
même de leur vivant. Nous croyons qu’Augnste
est un dieu, mais sans qu’on nous l’ordonne.
Nous reconnaissons qu’il fut un bon prince et mé-
ritale nom de père; et la seule raison , c’est que
même les outrages, qui d’ordinaire sont pour les
princes plus sensibles que les crimes, ne provo-

ho:ti, nunc insidiatori ac parricide. Ex hodierno die in-
ter nos amicitia incipiat: contendamul, utrnm ego me-
liore flde vitam tibi dederim. au tu détiens. n Post hæc
detulit ultra consulatuin , questns , quod non euderet
petere : amicissimum ndelissimumqne habuit : bettes so-
lus fuit illi , nullis amplius iris’diis ab ullo petites est.

x. lgnovit abavns luna viens ; nant si non ignovissel,
quibus imperasset? Sallustium, et Cocceioa, et Dellius,
et totnm cohortem prima: admissionis , ex adversariorum
castris couscripsit. Jam Dominos. Mamies, Asiuios .
Cicerones , et quidquid floris in civitate crut, clementiæ
suie debebat. Ipsum Lepidum quamdiu mori pansus est l
Fer multos annos tulit ornamenta principis retinentem;
et poutitlcatum maximum, non niai mortuo illo , trans-
ferri in se passas est ; maluit enim illum bonorem voeari .
quam spolium. mec cnm clementia ad saluiem sécurita-
temqne perdnxit; ha-c gratum ne favorabilem reddidit ,
quamvis modum subactis reipnhlicæ œrvieibns mauum
imposaisset ; hæc bodieque præstat itti famam , quæ vix
rivia principibul servit. Deum esse, non tanquam jurai ,
eredimns. Bonum principem Angustum , et bene illi con-
venisse parentis nomen, fatemur; oh nullum alium eau.
sain , quam quad contumélies quoqne suas , qui? acer-
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querent jamais chez lui la cruauté; c’est qu’aux

paroles offensantes il se contenta de rire; c’est
qu’il semblait être puni quand il punissait; c’est
qu’après avoir condamné les complices des adul-

tères de sa lille, bien loin de les faire mourir, il
les relégua , et leur délivra des ordres écrits pour

’ garantir [leur sûreté. Or, si l’on considère com-

bien il y a d’hommes tout prêts a se charger des
colères du prince ct à lui offrir en don le sang d’au-

trui, c’est la pardonner, que de faire plus que
sauver la vie, c’est ’a savoir la garantir.

XI. Voila ce que fit Auguste vieillard, ou du
moins quand ses années inclinaient vers la vieil.-
lesse. Sa jeunesse fut emportée, ardente de co-
lère, coupable de bien des actes sur lesquels il
reportait ses yeux avec regret. Personne n’oserait
comparer in la clémence celle du divin Auguste,
quand même on mettrait en balance sa vieillesse
plus que mûre contre les jeunes années. Sans
doute il fut clément et modéré, mais après avoir

souillé de sang romain les flots d’Actium, mais
après avoir brisé sur les rives (le Sicile ses flottes
et celles des ennemis , mais après les sacrifices de
Pérouse et les proscriptions. Mais moi,je n’ap-
pelle pas clémence la cruauté lassée. La vraie clé-

mence, César, consiste, comme celle dont tu fais
preuve, ’a ne pas commencer par le repentir des
rigueurs passées, a n’avoir aucune tache, a ne
verser jamais le sang des citoyens. La véritable
modération d’esprit dans le pouvoir suprême,
celle qui mérite l’amour du genre humain , de la
commune patrie, qui t’est maintenant consacrée ,

se recannait a ce que loin de se laisser ni enflammer

biores principibus salent esse, quam injuriæ, nuita cru-
delitate exsequebatur; quad prohrosis in se dictis arrisit ;
quad dare illum pumas apparebat. quum exigeret ; quad
quascumque ab adulterium illis: suæ damnaverat, adeo
nan aceidit , ut diminua. qua tutiores casent. diplomate
duret. Hoc est. ignosaere . quum scias mattas futuros , qui
pro te irascantur, et tibi aliena sanguine gratificcntur.
non dare (natum salutem . sed præstare.

XI. Hier: Augustus senex , sut jam in senectutem annla
vergenlibus. In adalesceutia caluit ,arsit ira . multa (oeil,
ad quæ invitus oculos retorquebat. Comparare nama
mansuetudini tua: audebit divum Augustum. etiamsi in cer-
tamen juvenilium annarum deduxerit senectutem plus
quam maturam. Fuerit moderatus et clemens; ncmpe
post mare Actiacum Romano eruare infectum, nempe
post tractas in Sicilia classes, et suas et alienaa ; trempe
post yerusinas aras , et prescriptiones. Ego vero clamen-
tiam non raca lassam crudelitatem. lia-c est. Cœur, cle-
mentia vers, quam tu præstas, quæ nan sævitiæ panni-
tcntia cmpit 2 nuitam habere maculam , nunquam cirilcm
sanguiucm fudisse. Hœc est in maxima polestate verts-
sima animi temperantia, et humani generis, communia
patriæ, nunc dieatæ tibi, amer, non cupiditate aliqua ,

SÉNÈQUE.

par les passions, ni entraîner par la témérité , ut

corrompre par les exemples des princes ses pré-
décesseurs, jusqu’à faire des expériences pour

essayer combien on peut abuser de ses sujets, on
émousse le glaive du pouvoir. Tu as fait, César,

que notre ville est pure de sang ; et cette gloire,
dont s’est vantée ton âme généreuse, a de n’avoir

pas versé dans le monde enlier une seule goutte
de sang, s est d’autantplus grande, d’autant plus
étonnante, que jamais le glaive ne fut confié à de

plus jeunes mains. La clémence apporte, non.
seulement plus d’honneur, mais plus de sûreté 5

elle est en même temps l’ornement des empires,
et leur appui le plus assuré. Pourquoi donc, en
effet, les rois vieillissent-ils sur le trône , pour le
transmettre ensuite h leurs fils et à leurs petits-
fils, tandis que le règne des tyrans estcaurt aldé-
testé? Et quelle est la différence entre un tyran et
un rai ( car en apparence leur fortune et leur plus
sance est la même), si ce n’est que les tyrans sé-
vissent par plaisir, les rois par raison et nécessité?

XII. a Mais quoi! les rois eux -mêmes ne
font-ils pas mourir? n Oui, toutes les fois que
l’utilité publique commande de le faire ; mais la
sévérité est dans le cœur des tyrans. Aussice n’est

pas le nom, mais les actions qui distinguent le
tyran du rai. Car Denis l’Ancien peut, ajusta titre,
être préféré à bien des rois; et L. Sylta, rien
n’empêche de l’appeler tyran, lui qui ne cessa
dégorger que faute de victimes. Qu’importe
qu’il soit descendu de la dictature , qu’il ait repris

la toge? Quel tyran s’abreuva jamais plus avide-
ment du sans humain , que cette qui tu meum

nan temeritate incendi, nan priamm principaux exclu-
plis corruptum, quantum in cives suas liceat. erperiendo
tentare; sed hebctare aciem imperii sui, Præstitisti , me.
sar, civitatem incruentam, et hoc, quad magna animq
glorialus es, nNullam le tata orbe stillant cruoris hu-
mani misisse, n ea majul est mirabiliusque. Quod nulti
unquam citius giadius commissus est. Clementia ergo nan
tantum houestiores, sed tutiores præstat; ornementant-
que imperiarum est simul certissima salua. Quid enim
est, cur rages conscnuerint, liberisque au nepotihus tra-
diderint régna, tyrannarum etsccrabilia se brevis po-
testas est? Quid interest inter tyraunum et rageant spe-
cies enim ipsa fortune: ac licentia par est, nisi quad
tyranni in voluptate sæviunt , rages non nisi ex causa ac
nécessitate.

XII. a Quid ergo! non repas quoqne accidere salent?-
Sed quaties id fieri publies militas persuadet; tyrannie
sævitia cordi est. Tyrannus antem a rage (listait isatis,
nan nomine. Nam et Dionysius major jura mefltoque
præferri multis regibus potest; et L. Sullam appellari
tyranuum quid prohihet, ctt’toccidcndi fiuem fccit impie:
hostium? Descenderit licet dictature sua, et se tagua rem
diderit , quis tamen unquam tyrannes tam avide huma-



                                                                     

DE LA CLÉMENCE.

crer il la fois sept mille citoyens romains? Et lors-
que, près du théâtre de cette boucherie, siégeant

dans le temple de Bellone, il entendit les cris de
tant de milliers d’hommes qui se débattaient sous
le glaive, il dit au sénat épouvanté z a Continuons,

Pères conscrits, c’est un petit nombre de sédi-
tieux qu’on exécute par mon ordre. a En cela il
ne mentait pas; c’était pour Sylla un petit nom-
bre. Mais bientôt on entendit encore ce même
Sylla s’écrier : a Sachons, par la manière donton

doit s’irriter cantre des ennemis, comment il con-
vient de traiter des citoyens qui ont pris le nom
d’ennemis et se sontdétachés du corps de la ré-

publique. » Au reste, la clémence fait , ce que je
disais, qu’il y a une grande différance entre un rai
et un tyran. Quoique l’un et l’autre soient entou-
rés des mêmes armes, le premier les a pour s’en
servir a fortifier la paix, l’autre pour comprimer de
grandes haines par une’grandc terreur. Ces bras
mêmes auxquels il s’est confié, il ne les regarde

pas sans effroi; les excès le poussent dans des ex-
cès contraires. Car il est hai, parce qu’il est craint;

et il veut être craint, parce qu’il est bai. il cite
ce vers exécrable qui a précipité tant de princes:
a Qu’on me haïsse , pourvu qu’on me craigne! a

Malheureux, qui ne sait pasjusqu’oit la rage éclate,

quand les haines ont comblé la mesurai En effet,
une crainte modérée contient lesesprils; mais loran
qu’elle est continuelle et violente, lorsqu’elle repro-

duit sans cesse l’image des derniers supplices, elle
relève l’audace dans les âmes abattues, et pousse
a tout oser. Ainsi l’on retient les bêtes fauves dans

une enceinte de cordes et de plumes; mais si, le

mm sanguinem bibit. quam ille, qui septem milita ai-
vlum romanornm cantrucidari jussit? Et quum in ricine,
ad ædcm Bellonæ sedens. exaudisset conclamationem tot
miltium sub gladio gementium . exterrita semtu: a Hoc
ngamus, inquit, P. C.t seditiOs-i panouil mao jussn occi-
dnntur. a [lac non est mentitus; panet Sullæ videbantur.
Sed mox ille Sulla; - Consequamur. quemodo hastibus
irascendum sit , utique si in hostile nomen cives , et ex eo-
dem corpare abrupti , transierint. n Interim hoc quad di-
ocbam, clementia efficit, ut magnum inter regem tyran-
numqne discrlmen sit : uterque licet non minus amie
valletur; sed alter arma babel, quibus in munimentnm
pacis ulitur; alter ut magna timore magna odia campes-
cat. Née iltas ipsas manus , quibus se commisit, secuflu
adspicit; contrariis in contraria agitur; mm et invisul
est, quia timetur, et timeri vult. quia invisus est ; et illo
exsecrabiti versu, qui mulles deditpræcipites. utilur :

oderintdummetunt.........
Ignarus quanta ratites ariatur, ubi supra modum odia
creveruntl Temperatus enim timar cobibetanimoa ; assis
duus vero et acer, et extrema adulaient, in audaciam ja-
Centes excitait , et omnia experiri suadet. Sic feras linots

001,

fer a la main, le chasseur vient les presser par der-
rièrc, elles tenteront la fuite a travers ce qu’elles
fuyaient, et foulerontaux pieds l’épouvantail. Le
courage le plus terrible est celui que fait éclater-
l’extrême nécessité. il faut que la crainte laisse
quelque sécurité, etfasse envisager plus d’espoir

que de péril; autrement, si l’homme tranquille
n’en a pas moins a trembler, il aime mieux sejeter
dans le danger, et prendre la vie d’un autre. Un
roi doux et modéré a des appuis sûrs dans ceux
qu’il emploie pour le salut de tous; et le soldat,
glorieux de voir consacrer ses services a la sécu-
rité publique, supporte avec joie tous ses travaux :
car c’est un père qu’il garde. Quant a ce tyran

farouche et sanguinaire, il est inévitable que ses
satellites le prennent en dégoût.

Xlll. Nul ne peut avoir des ministres fidèles et
de bonne volanté, quand il s’en sert comme de ma-

chines in torture , de chevalets, d’instruments de
mort, quand il leur jette des hommes comme a
des bêtes féroces. De plus en plus coupable dans
ses actes, plus ombrageux parce qu’on redoute les
hommes et les dieux témoins et vengeurs de ses
forfaits, on en arrive au point de ne pouvoirzplus
changer de mœurs. Car, parmi ses autres maux,
la cruauté a cela de pire, qu’il faut qu’on y persé-

vère, et que le retour vers le bien est interdit. Les
crimes doivent être appuyés par d’autres crimes z
or, qu’y a-t-il de plus malheureux que celui auquel
il est nécessaire d’être méchant? Ohl qu’il esta

plaindre, du moins a ses yeux, car ce serait un
crime pour les autres de le plaindre , celui qui a
signalé son pouvoir par le meurtre et les rapines,

et plana alunas continus; easdem a (ergo eqnes tells ln-
cesaat : tentabunt,fugam per ipse quæ fugeraut. procul-
cabuntque farmidiuem. Acerrima virtus est, quam ultima
necessitus extundit. Kelinquat oportet securi aliquid me-
tus. multoque plus spei quam periculorum ostentet z alio-
quin uhi quiescenti paria metuuntur, ineurrere in peri-
cula juvat, et aliens anima abuti. Placide tranquilloque
regi [ide sunt auxilia sua, quibus ad communem salutem
uIatur : gloriasmque mites tpubhcæ enim securitati dare
operam videtur) omnem laborem tibens patitur, ut pa-
rentis ouatas. At illum acerbum et sanguinarium necesse
est graventur stipatores sui.

XIII. Non potest habere quisquam bonze ac lido: vo-
luntatis ministres, quibus in lai-mentis, et equuteo, et
ferramentis ad marient parais utilur. quibus non aliter
quam bestiis nomines objectai : omnibus rebus uaxior ac
sollicitiar. ut qui humines deosque testes ac vindices facies
mmm timeat,eo perductus, ut non ticeat illi mutaro
mores. Hoc enim inter cetera rei pessimum babel crudeg
litas, quad paneverandum est, nec ad meliora patet re-
gressus. Sœlera enim minibus tuenda sulat; quid antem
en inleticius, cui jam me mata necesse est? 0 miserabi.
lem illum,sibi carte! nem calorie misereri ejus nefas ait

22.
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pour qui tout est devenu suspect autour de lui, au
dedans et au dehors; qui redoute les armes, et
a recours aux armes; qui ne croit, ni’ala fidé-
lité de ses amis, ni a la piété de ses enfants. Lors-
qu’il envisage tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il

doit faire, lorsqu’il découvre sa conscience pleine

de crimes et de tourments, souvent il redoute la
mort; plus souvent il la souhaite, odieux in lui-
même encore plus qu’a ses esclaves.

Le prince, au contraire, qui prend soin de
toutes choses, quoiqu’il surveille les unes plus ,
les autres moins; qui alimente toutes les parties
de la république , comme si elles faisaient corps
avec lui; qui enclin a la douceur, même quand
il est utile de sévir, montre avec quelle répu-
gnance il a recours ’a de cruels remèdes; qui n’a

dans l’ame rien d’hostile, rien de farouche ; qui

exerce paisiblement un pouvoir salutaire ; qui
veut faire aimer son empire aux citoyens; qui se
croit trop heureux, s’il peut faire part de sa for-
tune; ce prince, aux paroles affables, a l’abord
facile, au visage aimable et fait pour gagner les
peuples; qui accueille avec faveur les demandes
justes , et repousse sans aigreur les prétentions
iniques, est chéri, défendu et révéré par toute la

république. La même chose qu’on dit de lui en

public, on la dit dans le particulier. On désire
des enfants, et la stérilité, signe du malheur pu-
blic, disparaît : chacun croit bien mériter de ses
enfants, en leur montrant un si beau siècle. Un tel
prince, protégé par ses bienfaits, n’a pas besoin de

gardes: les armes ne sont pour lui qu’un ornement.
XIV. Quel est donc son devoir? celui des bous

qui cædibus ac rapinis potentiam exercuit, qui suspecta
sibi cuneta reddldit, tam externa quam domestica ; quum
arma metuat. ad arma coufugiens; non amicorum fldel
credeus, non liberorum pîelnti. Qui ubi circumspexlt
quæque récit, quæque factums est, et conscientiam
suam plenam seelerihus ac tormentis adaperuit,sa-pc
mortem lime: , sæpius Oplnl. invisior sibi quam servieuti-
bus. E contrario is cul cune sunt universa . quanquam
alla magis , alia minus tuetur, nullum non reipublieæ par-
tem tanquam sui nutrit. inclinatus ad mitiora , etiamsi ex
usa est animadvertere, ostendens quam lnvitus aspero
remedio manus admovcat; in cujus animo nihil hostile,
nihil etrerum est; qui polentiam suam placide ac saluta-
riter exercct, approbare imperia sua civibus cupiens;
felix abunde sibi visus, si fortunam tuam publicaverit;
ser-moue affabilis, accessuquè facills; vultu, qui maxime
papules demeretur. amabilis, mais desideriis propensus,
nec. tniquis aœrbus. a lots civitate amatur, defenditur, oo-
litur. Eadem de illo homines secreto loquuutur, quæ pa-
lam. Tollere linos cupiunt , et publiois malis sterilitas in-
dicta recludilur: bene se meriturum de liberis suis quis-
que. non dubitat, quibus talc seculum ostenderit. Hic
princeps suc beneflcio tutus. nihil præsidiis eget; arma
ornamentl causa babel.

SEN EQUE.

pères, qui ont coutume de réprimander leurs en:
fanls, tantôt avec douceur, tantôt avec menaces
et quelquefois même de les corriger en les frap:
pant. Y a-t-il un homme de bon sens qui déshérite
son fils a la première offense? Il faut que des torts
graves et répétés aient vaincu sa patience. il faut

que les fautes qu’il redoute soient plus grandes
que celles qu’il punit, pour qu’il se détermine à

une sentence irrévocable. Il tente auparavant tous
lespmoyens pour ramener un caractère indécis
deja placé sur le penchant de l’abîme, et ce n’est

qu’alors que tout est désespéré, qu’il a recours

aux vous extrêmes. Ou n’en vient aux derniers
châtiments qu’après avoir épuisé les remèdes. Ce

que fait le père doit être fait par le prince que
nous avons appelé le père de la patrie sans y
être conduits par une frivole adulation ;’ car les
autres surnoms ne sont qu’honorifiques. ll en
est que nous avons appelés grands, heureux
augustes , et nous avons entassé tout ce qué.
nous pouvions de titres sur leur ambitieuse
majesté : ce tribut ne s’adressait qu’a leurs per-
sonnes. Mais lui, nous l’avons nommé père de la
patrie, pour qu’il sût bien qu’on lui confiait une
puissance paternelle, c’est-à-dire, tempérée, tou-

iours prevoyante pour ses enfants, et plaçant leurs
interêts avant les siens. Que le père se décide tard

a retrancher un de ses membres : que, même lors-
qu’il l’aura retranché, il désire dele remettre en sa

place; qu’il gémisse en le tranchant, après avoir
beaucoup et longtemps hésité. Qui condamne vite

est près de condamner avec plaisir; qui puni;
trop, est près de punir injustement. Il nous sou-

XIV. Quod ergo officium e’us est? uod -
rentum , qui objurgue liberoslnonnuuguambliirsuemnz-
nan-quam miuaciter soient, aliquando admonere etiam ver-
bcnbus. humquîd aliquis sauna lilium a prima offensa ex-

beredat? nisi magnin et mnlta: injuriæ patientiameviœflnt
nisl plus estquod timet, quam quad damant, non acœdit ad
decretorium stilum. Malta ante tentat , quibus dubiam in-
dolem et pejore loco jam positam revocet ; sium] deplonta
est, ultime experîtur. Nemo ad supplicia esigenda perse.
nit, nisl. qui remedîa cousumsit. Hoc quod parcnti etiam
pnncipl faciendum est, quem appellavimus patrém pa-
tries, non adulationc vans adducti. Cetera enim cogno-
mina houari data snnt. Maguos et Felices et Augusta-
dinmus, et ambitieux! majestati quidquid potuimus titu-
lorum congessimns. illis hoc tribuentes z Patrem quidem
pathie appellavimus. ut sciret datum sibi potestatem pa-
tnam , quæ est temperatissima , liberis cousaient, stuque
post illos reponens. Tarde sibi pater membra sus absci-
dat; etiam quum absciderit, reponcre cupiat; et in ab-
seidendo gemat, eunctatus multum diuque. Prope enim
est, ut libenter damuet. qui cite; prope. ut inique pu-
mat, qui nimîs. Erixonem equitcm ramenant memoria
nestra, quia lilium suum flagellis occident, populus in
toro graphita confodit. Vit illum Augusti Cœsaris enclo-
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vient qu’Erixon , chevalier romain, pour avoir
fait périr son fils sous le fouet, fut, dans le Fo-
rum, percé par le peuple a coups de stylets. L’au-
torité d’Auguste César ne l’arracha qu’avec peine

aux mains des pères et des fils irrités.

XV. T. Arius, ayant surpris son fils en flagrant
délit de parricide, lui fit son procès et le condam-
na ’a l’exil : il n’y eut personne qui ne l’admirât

de ce qu’il s’était contenté de l’exil , et d’un exil

bien doux ; car il relégua le parricide a Marseille ,
et lui accorda une pension annuelle égale a celle
qu’il lui accordait avant son crime. Il lit par cette
générosité que, dans une ville où les plus mé-
chants trouvent loujours des défenseurs, personne
ne mit en doute que le condamné ne fût réelle-
ment coupable, lui que condamnait un père qui
ne pouvait haïr. Ce même exemple nous donnera
l’occasion de comparer un bon»prinee a un bon
père. Quand iljugea son fils, T. Arias invita César
Auguste à son conseil. César se rendit dans des
pénales privés, prit place et s’assit au conseil
d’une famille étrangère. ll ne dit pas : a Qu’il
vienne dans mon palais. s S’il l’eût fait, le juge
eût été César et n0n le père. La cause entendue,

et toutes les preuves discutées, tant celles
que fit valoir le jeune homme, que celles qu’on
snvoquait contre lui , Auguste demanda que cha-
cun donnât son opinion par écrit, de peur que
l’avis de César ne devint celui de tout le monde.

Ensuite , avant qu’on ouvrit les tablettes , il
jura qu’il n’accepterait pas la succession d’Arius ,

homme très-riche. On dira qu’il y avait de la fai-
blesse d’âme dans cette crainte de paraître vou-

loritas infestis tam patrum quam tiliorum manibus eripuit.
XV. T. Arium,qui miam depreheusum in parricidio

exsilio damnavit, musa oognita, nemo non suspexit,
quad contentus exstlio, et exsilio delicato , Massiliæ par-
ricidasn continuit. et sunna illi præstitit, quanta præ-
stsre integro solebat. Hæc liberalitas effecit, ut, in qua
civitate nunquam deest patronna pejoribus, nemo dubi-
taret, quin rans merito damnstns esset, quem is pater
damnsre potuisset, qui odisse non poterai. Hoc ipso
exempio dabo, quem couvrures banc patri bonum prin-
cipem. Cogniturus de filin T. Arins advocavit in cousi-
lium Cessrem Augustum; venit in privatos pénates. as-
sedit; pars siieni consllii fuit. Non dixit : a Immo in meam
domnm veniat. n Quod si factum esset, Canaris futurs
crut eoguitio , non patris. Audits causa , excussisque om-
nibus, et bis que adolescens pro se disent, et bis qui-
bus arguebatur, petit, ut sententiam suam quisque scri-
beret, ne es omnium ticret, quæ Canaris fuisset. Deinde,
priusquam sperirentur codicilli, juravit seT. Arii ho-
minis loenpietis hmditatem non aditurum. Dicet aliquis,
pnsillo animo; timuit ne videntur locum spei suæ ape- "
rire relie fliii damnations. Ego contra sentio. Quilibet
nostrnnl debuisset advenus opiuioues malignas satis li-
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loir, par la condamnation du fils, ouvrir un accès
a ses propres espérances. Pour moi , je pense le
contraire. Chacun de nous aurait pu avoir, contre
les interprétations malveillantes, assez de con-
fiance dans le témoignage d’une bonne conscience;

mais les princes doivent accorder beaucoup ,
même a l’opinion. Il jura donc qu’il n’accepterait

pas la succession. Arius, il est vrai, perdit ainsi
dans le même jour un second héritier; mais César

acheta la liberté de son suffrage; et après avoir
prouvé que sa sévérité était désintéressée, ce

qu’un prince doit toujours avoir ’a cœur, il dit z

a Que le coupable soit relégué dans le lieu que
désignera le père. s ll ne vota ni pour le sac , ni
pour les serpents, ni pour la prison , songeant non
’a celui qu’il jugeait, mais au juge qu’il assistait.

il pensa qu’un père devait se contenter du genre
de supplice le moins sévère envers un tils encore
jeune, qui avait été excité au crime, et qui l’a-

vait tenté avec une timidité voisine de l’inno-
cence; il lui parut qu’il suffisait de l’éloigner de

la ville et des regards paternels.
XVI. O prince digne d’être appelé au conseil

des pères! digne d’être institué cohéritier des fils

vertueux! Voil’a la clémence qui convient à un
prince; c’est. celle qui apporte la modération par-
tout oit il se montre. Que nul homme n’ait assez

peu de valeur, pour que le roi ne sente pas sa
perte; quel qu’il soit, il fait partie de l’empire.
Demandons a une autorité inférieure des exemples
pour l’autorité souveraine. il v a plus d’une ma-

nière de commander : le prince commande a ses
sujets, le père il ses enfants, le précepteur a ses

(lucite tubera in boue conscientia :priucîpes mnlta de
beat etiam fumas dare. Juravit se non aditurum heredi-
tatous. Arius quidem eodem die et alterum heredcm per-
didit; sed Cœur libertatem sententiæ suæ redemit; et
postquam spprobavit gratuitam esse severilatem suam,
quod principi semper mirandum est, dixit s Relegaudum
que ’patri videntur. Non culleum. non serpentes, non
arecs-cm rimait, memor non de quo causes-et, sed cul
in comme cavet. Moitissimo genere pœnæ mteutum esse
dehere patrem dixit in tilio sdolescentulo. impulsa in id
socius, in quo se, quod proximum crut ab innocentia.
timide gcssisset : debere illum ab urbe et a [assentis ocu-
lis submoveri.

XVI. 0 dignum, quem in cousilium patres advoca-
rentt o dignum. quem cobes-adent inuocentibus liberis
scriberentt Ham démentis principem decet , ut quo-
cnnque renerit, mansuetiora omnia faciat. Nenlo regi tam
villa ait, ut illum perire non sentiat; quallscunque, pars
imperii est. In magna imperia ex minorihus pctamus
escmpium. Non est unum imperandi genus; lmpemt
princeps civibus suis, pater Inscris. præccptor discemi-
bus, tribunus vel centurie militihus. Nonne pessimus
pater videbilur , qui assiduis plagis liberos . etiam ex le-
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élèves, le tribun ou le centurion a ses soldats. Ne

regarderait-on pas comme le plus mauvais des
pères celui qui sans cesse accablerait ses enfants
de coups, même pour la cause la plus légère P Quel

est le précepteur le plus digne d’enseigner les
sciences libérales, de celui qui se fera le bourreau
de ses disciples, si leur mémoire est en défaut,
si leur coup-d’œil n’est pas assez rapide pour lire

sans hésiter, ou de celui qui, pourles instruire et
les corriger, aime mieux les reprendre et les faire
rougir. Donne-moi un tribun ou un centurion cruel:
il fera des déserteurs, et ils mériteront l’indulgence.

Est-il douc juste de commander aux hommes
avec plus de rigueur et de dureté qu’aux animaux
muets? Cependant l’écuver habile n’effarouche pas

le cheval par des coups redoublés. L’animal de-
viendrait ombrageux et rétif, si une main cares-
sante ne le flattait. Le chasseur en fait autant,
lorsqu’il dresse de jeunes chiens a suivre la piste,
ou lorsque, après lcs’avoir exercés, il s’en sert

pour lancer ou pour suivre le gibier. Il n’est pas
sans cesse à les menacer; car il refroidirait leur
ardeur, et tout ce qu’ils ont de feu s’éleindrait
sons l’influence décourageante de la crainte; mais
il ne leur laisse pas non plus la liberté de s’écar-

ter et de courir au hasard. Ajoute in ces c...emples
celui des bêtes de somme même les plus pares-
seuses: quoiqu’elles semblent nées pour les ou-

tragcs et les mauvais traitements, une excessive
cruauté les contraint a secouer lejoug.

XVII. De tous les animaux le plus intraitable
est l’homme; aucun n’a besoin d’être conduit avec

plus d’art, aucun n’exige plus d’indulgence. Qu’y

a-l-il, en effet, de plus insensé que d’avoir honte

de se mettre en colère contre des bêtes de somme

vissimià cansis. compesœt’l Uter antem præeeptor libe-
ralibus studils dignior, qui excarnincabit discipulos, si
memoria illis non constiterit, aut si parum agilis in le-

- gendo oculus bæserit ; au qui monitionibus et vorecundia
emeudare au docere matit? Tribunum centurionemque
da sævum; desertores faciet. quibus tamen ignoœitur.
Numquidnam æquum est. gravius homini et durius im-
pernri, quam imperatur animalibus mutis? Atqui equum
non crebris verberibus cxterret domandi peritus magister.
Fiel enim formidolosus et contumax . nisi cum tactu blau-
dieute permulseris. Idem fouit vannier, qui instituit calu-
los vestigia sequi , quique jam exercitatis utitur ad exci-
tandas vel persequendaa feras. N06 crehro illis minatur;
colitundet enim animes, et quidquid est indults commi-
nuetur trepidatione degeueri; nec liceutiam vagandi er-
raudiquc. passim coneedit. Adjicias bis licet tordion-a agen-
tes juments , quæ quum ad œntumelias et miserias nota
sint , nimia sœvitia eognutur jugum delrcctare. l

XVII. NuIluui animal morosius est, nullum majore aria
tractaudum , quam homo g trulli mugis pareeudum. Quid
enim stultius, quam in jumentis et canibus erubeaccre
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et des chiens, et de faire que la pire condition
soit celle de l’homme soumis à l’homme? Nous

traitons les maladies sans nousirriter contre elles;
or, le vice est une maladie de l’âme, qui exige un
traitementdoux et un médecin sans rudesse pour
le malade. llest d’un mauvais médecin de désespé-

rer, pour se dispenser de guérir. Il en estde même
pour le traitement des âmes malades: celui auquel
est confié le salut de tous ne doit pas premiè-
rement rejeter tout espoir, ni déclarer lessymp-
tomes mortels. Qu’il lutte contre les vices, qu’il
résiste; qu’aux uns il repr0chelenr maladie; qu’il

trompe les autres par un régime doux, et les gué-
risse plus vite et plus sûrement par des remèdes
déguisés. Que le prince mette ses soins non-seule-

ment a sauver, mais encore a ne laisser que des
cicatrices honorables. Il n’y a, pour un roi, nulle
gloire dans un châtiment cruel. Qui doute, en
effet, de son pouvoir? Il y a, au contraire, une
très-grande gloire, s’il commande à sa violence,

s’il arrache beaucoup de victimes a la colère des
autres, et n’en immole aucune à la sienne.

XVIII . Commander aux esclaves avec modé-
ration est un mérite; et il te faut songer non
combien tu peux les faire souffrir avec impunité,
mais ce que te permet sur eux la loi du bien et de
l’équité; or, elle commande d’épargner même les

captifs et les hommes achetés a prix d’argent.
N’est-elle pas bien plus juste encore, quand elle
ordonne de ne pas abuser , comme d’un esclave ,
de l’homme libre, noble et honnête, mais de le
traiter comme un citoyen que tu domines par ton
rang, dont tu es le tuteur et non pas le maître?
Les esclaves trouvent un asile près de la statue du
prince : quoiqu’on puisse tout contre eux , il y a

tram exercera, pessima autem couditione sub humine
hominem esse? Morbis Incdcmur, nec irascimur ; atqui
et hic morbus est ammi; molletu medicinam desiderat ,
ipsumque mcdcutem minime infeslum algro. litait me-
dici est. (lcspcrarc , ne curest. Idem in bis, quorum ani-
mus affectas est, facerc dcbcblt, cui credita salua om-
nium est; non cito spcm projicere . nec mortifera signa"
pronuntiare. Luctetur com tiliis, resistat; aiiis morbum
suum exprobret; quosdam molli curatione decipiat, citius
meliusque sanaturus remcdiis falleutibus. Agat princeps
cui-am , non tantum salutis, sed etiam honesïæ cimtricis.
Nulla regi gloria est ex sæva animadversione; quis enim
dubilat pusse? at contra maxima . si vim suam coulinct,
si mulles iras alienæ cripuit, uemincm suæ impeudit.

XVIII. Servis imperare moderate , laus est; ctin man-
cipio cogitantlum est, non quantum illud impune pali
possit , sed quantum tibi permittat trqui bouique natura ,
quæ parcere etiam captiiis et pretio paratisiubet. Quanta
justins jubet , homiuibus liberis. ingcnuis , honcstis, non
ut mancipiis abuti. sed bis ques gradu autccedas, quo-
rumquc tibi non tradita servites ait, sed tutela? Servis
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des ohosos qu’interdit contre l’homme le droit
commun des êtres; car tout homme est de la même
nature que toi. A qui Védius Pollion n’était-
ll pas encore plus odieux qu’a ses esclaves, lui
qui engraissait ses murènes de sang humain, et
faisait jeter ceux qui l’offensaient dans un vivier
rempli de véritables serpents? 0 homme digne de
mille morts! soit qu’il réservât pour sa table les
murènes auxquelles il donnait a dévorer Ses es-
cla’Ves, soitqu’il ne les nourrit que pour les nour-

rir de cette Manière. De même que les maîtres
cruels sont signalés dans toute la ville comme des
objets de haine et d’exécution, de même l’injus-

tics et l’ihfatnie des rois se déploient sur un vaste
théâtre, et leur nom est livré a la malédiction des

siècles. Combien eût mieux valu ne naître jamais ,
que .de compter parmi les hommes nés pour le
malheur des autres i

XIX. on ne peut rien imaginer, pour un souve-
rain, de plus beau que la clémence, de quelque ma-
nière et ilquelque titre qu’il ait été placé au-dessus

des autres. Nous avouerons toutefois qu’elle a d’au-
tant plus d’éclat et de grandeur, qu’elle s’exerce

dans la souveraine puissance, laquelle ne saurait
être nuisible, si elle suit les lois de la nature.
C’estla nature, en effet, qui inventa la royauté: on

peut s’en convaincre en observant les autres ani-
maux, entre autres les abeilles, dont le roi occupe
la demeure la plus spacieuse, la plus centrale et
la plus sûre. En outre, exempt lui-môme de toute
charge, il fait rendre aux autres compte de leur
travail : à sa mort tout l’essaim se disperse. Jamais
les abeilles n’en souffrent plus d’un , et elles cher-

ad statuant licet œnfugere; quum in servum omnia li-
mut . est aliquid i qnod in hominem "me comme jus
omnem «un; quia ejusdem nature est. cujus tu.
Quis une Vedium Poliiouem peins oderat. quam servi
sui, quai! mmm sanguine humano saginabat, et ces
qui le aliquid offenderant. in vivarium , quid aliud, quam
serpentions, shjiei jubehatr 0 hominem mille mortibus
diguant ! si" flamandes serves objieiebat murænis.
quas asuras mi, sive in hoc tantum illos stabat. ut sic

’ aient. Quemadmodum donnai erndeles tuts civitate com-
monstrantur, invisique et detestabiles sont; ila regain
et injuria tatins palot et tatamis, niqua odiuru recuits
traditur. Quanta autem non nasci on: . quam nummri
inter publiois male ostos!

XIX. Exeogitare nome quidquam poterit, quod msgls
décorum regarni sil, quam etcmentia. quocunqm mode
la. et quocunque jure præpositus ceterls crit. E0 scilicet
formosius id esse maguiiicentiusque fatehimur, quota
majori præshibiiur potestate, quam non oportet [1011m
esse. si ad natura: logera componilur. Natura enim com-
menta est regem; quod et ex alita animalibus licet cog-
noscere, et ex apihus, quurum rugi ampliuimum subite
est. medioque au tutissimo loco. Præterea encre vacat,
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chent le plus vaillant aux combats. Du reste, ce
roi se fait remarquer, par sa forme, diffère des
autres en grandeur et en éclat. Voici surtout
ce qui le distingue : les abeilles sont très-iras-
cibles, et, eu égard a leur petitesse, très-ar-
dentes au combat : toujours elles laissent leur
aiguillon dans la plaie; le roi, au contraire, est
sans aiguillon. La nature n’a pas voulu qu’il fût
cruel , ni qu’il exerçât une vengeance quieûtcoûtc’

trop cher; elle lui a dune refusé un dard, et a
laissé sa colère désarmée. c’est l’a un puissant

exemple pour les grands rois. Car la nature a pour
habitude de se dévoiler dans les petits détails, et
d’offrir, dans ses moindres ouvrages, des leçons
pour les grandes choses. Rougissons donc de ne pas
atteindre a la sagesse de ces faiblesinsectcs, nous
pour qui la modération est d’autant plus néces-

saire, que notre violence est plus désastreuse. Plût
aux dieux que l’homme fût soumis a la même loi,

que ses armes se brisassent avec sa colère, qu’il ne
lui fût permis de frapper qu’un seul coup, et que
sa haine ne pût s’exercer à l’aide de forces étran-

gères! car la fureur se lasserait aisément si elle se
satisfaisait d’elle-même, et si elle ne dépensait sa
force qu’au péril de la vie. Cependant, même avec

ses moyens actuels, elle ne peut se donner ear-
rière en toute sécurité. Car on doit nécessairement

craindre autant qu’on a voulu être craint; on doit

surveiller toutes les mains, se croire menacé
même alors qu’il n’y a pas de complots, et n’avoir

aucun instant libre de terreur. Est-il un homme
qui consente a supporter une si misérable exis-
tance, lorsqu’il est possible, sans faire de mal aux

exactor alienorum operam ; et amisso regs totnm dilnbi-
lur examen; une unquam plus nuum patiuutur, melio-
remque pogna quarrant. Præterea instants regi fuma est,
dissimilinque utérin. tum magnitudine , un) triture; hoc
tarsien maxime distinguitur. Iracundiuimæ, au pro cor-
poris captal pugnaoisslmæ stant apes, et aculeoaiu vuluere
nunquam; rex ipse sino aculeo est. Noluit illum natura
nec cavum esse , nec ultionem maguo eonstaturam pe-
tere; teluruqne detraxit. et tram ejus inermem reliquit.
Exemplar hoc magma regibus ingens est. Est enim illi
mus caserne le in parvis, et ingeutiurn rerum docu-
menta minima agers. Pndeat ab exiguis animah’bus non
trahere mores ; quum tante hominnm moderatior esse
animus debeat, quante vehernentiua mœt. Utiuam qui-
dem escient homini tex esse: , et ira cnm teio suc frange -
retur , nec sæpluslieeret moere quam seine] , nec atteins
viribus exereere odia! Facile enim lassaretur furor. si
per se sibi satisfaceret, et si mortis periculo vim suum
effunderet.’ Sedne nunc quidem illi minus tutus est. Tan- l
tum enim necesse est timeat, quantum timeri voloit, et
manus omnium observet, et ce quoqne tempore , que non
captatur , peti se judiœt . nulimnque momentnm immune
a matu habeat. flanc aliquis ægram vitam Instinct, quum
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autres, et par conséquent sans en craindre, d’exer-

cer En la satisfaction de tous les droits tutélaires
de la puissance? Car il se trompe celui qui croit
qu’il y ait sûreté pour un roi, quand rien n’est

.en sûreté contre lui. La sécurité ne s’achète que

par une sécurité réciproque. Il n’est pas besoin

de «instruire dans les airs de hautes citadelles,
ni de fortifier les rudes escarpements des collines,
nide couper ’a pic les flancs des montagnes, on de
s’enfermer dans les enceintes multipliées des tours
et des murailles. La clémence garantitla sûreté des
rois en champ découvert. Il n’y a qu’un seul rem-

partinexpugnable, l’amour des citoyens. Quoi de
plus beau que de vivre entouré des vœux de toutnn
peuple, qui n’adresse pas aux dieux sa prière sous

la surveillance des satellites! quand, au moindre
soupçon de maladie, s’éveille non l’espoir, mais

la crainte; quand personne n’a rien de si précieux
qu’il ne voulût l’échanger contre le salut du chef;

quand chacun se persuade que ce qui arrive au
prince vient aussi le toucher! Ces témoignages
quotidiens de sa bouté, voila ce qui prouve que
la république n’est pas a lui, mais qu’il est lui à

la république. Qui oserait, contre un tel roi,
dresser des embuches? Qui même ne voudrait pas,
s’il le pouvait, détourner les coups du sort de
celui sous lequel règnent la justice, la paix, la
chasteté, l’ordre et la dignité publique; sous le-
quel I’Elat enrichi possède tous les biens en abon-

dance? A la vue de leur souverain, les citoyens
sont animés des mêmes sentiments que nous le
serions a. la vue des dieux immortels, s’ils dai-
gnaient se montrera nous pour recevoir nos hom-
mages et nos adorations. N’occupe-t-il pas, en

Iieeat innoxinm sliis et ob hoc securum , salubre poten-
tiæ jus Inti; omnibus tractare? Errat enim, aiguisem-
timnt lutum esse ibi regem , ubl nihil a rage totnm est.
Securitas securitate mulua paciscenda est. Non opus est
instrucre in altum cditas arecs necin adseensum ardues
colles emunire, nec talera montium ahscidere, multipli.
cihus se mnris turribusque Fepire ; salvum regem in
aperte clementia præstahit. Unum est inexpugnahite mu-
nimentum . amer ciiinm. Quid pulchrius est, quam vi-
vere optantihus cunctis, et vota non sub custode nuncu-
pantihusl si panlum valetudo titubavit. non spam homi-
nnm excitari, sed metum! nihil esse cuiquam tam pre-
tiosum, quod non pro ulule præsidii sui commutatum
velit l omne quad illi contingit, sibi quoqne evenire de-
putet! In hoc assiduis bonirons argumentia probavit. non
rempnblieam suum esse , sed se reipublicæ. Quis hnie
audeat struere aliquod periculum? quis ab hoc non . si
postât, fortunam quoqne avertere relit, sub que justifia.
pas , pudicitia, securitas, dignitas florent. sub quo opu-
lenta civilas copia bonorum omnium abondai? Nec alio
anima rectorem suum intuetur, quam , si dii immortales
potestalem visendi sui farinet, intueamur warrantes co-

semoun.
effet , une place auprès des dieux , celui qui , dans
sa conduite, se conforme à leur nature , bienfai-
sant, généreux et puissant pour faire le bien?
Voila où il faut aspirer, voil’a l’exemple ’a suivre :

n’être le plus grand que pour être le meilleur.

XX. Il y a deux motifs qui portent le prince à
punir : ou il se venge, ou il venge autrui. Je dis-
courrai d’abord sur la partie qui le concerne; car
il est plus difficile dese modérer quand on se venge
par colère, que quand on se venge pour l’exem-
ple. Il est ici superflu de lui recommander de ne
pas croire facilement, d’approfondir la vérité, de

protéger l’innocence , et de prouver qu’a ses yeux
l’affaire dont il s’agit n’a pas moins d’importance

pour le juge que pour l’accusé. Ceci appartient à

la justice, plutôt qu’a la clémence. Maintenant
nous exhortons le prince, lorsque l’offense est ma-
nifeste, a. se rendre maître de son âme, à remet-
tre la peine, s’il le peut sans danger, sinon , a la
modérer ; enfin , a se montrer plus indulgent pour
ses propres injures, que pour celles des autres.
Car, de même que l’homme généreux n’est pas

celui qui fait des libéralités avec le bien d’autrui,

mais celui qui prend du sien pour donner à un
autre; de même j’appelle clément, non le prince

qui pardonne facilement les injures faites aux au-
tres, mais Celui qui, lorsqu’il souffre de ses pro-
pres blessures, ne se laisse pas emporter, qui
comprend qu’il est d’une grande âme de suppor-

ter tes injures au faite de la puissance, et qu’il
n’est pas de gloire égale a celle d’un prince impu-
nément offensé.

XXI. La vengeance conduit ordinairement à
deux résultats: elle offre a celui qui a reçu l’in-

lentesque. Quid antem? non proximum illis louim tenet
is. qui se ex deornm natura gerit, benelieus se largua ,
et in melins potens? flæc effectue, hæc imitari decet;
maximnmita haheri, ut optimus simul habeatur.

XX. A duahns canais punira princeps solet , si sut se
vindicat, ont alium. Prius de en parte dissenm, quæ ip-
sum contingit; difflcilins est enim moderari, tibi dolori
debctur ultio, quam ubi exemplo. Supervacuum est hoc
loco admonere , ne facile credat, ut rerum exculint. ut
inuocentiæ faveat, et apparent. ut non minorem agi rem
periclitantis , quam judicis , sciat; hoc ad justitiam , non
ad clementiam pertinet. Nunc illum hortamur, ut mani-
feste læsus animum in potestate lichent, et pœnam, si
tuto poterit, douci; sin minus, temperet; longeque sit
tu suis, quam in alienis exorabilior injuriis. Nam quem-
sdmodum non est magni ammi, qui de alieno liberalis
est, sed ille qui quod alteri donat, sibi delrahit ; ita cle-
mentem vocabo, non in alieno dolure facilem, sed cnm
qui, quum suis stimulis exagitetur, non prOsitit; qui in-
telligit magni animi esse. injuriasin snmma potentia pali,
nec quidquam esse glorimius principe impune huso.

XXL L’ltio (tuas res primitif? solct ; ont selatium offert
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jure soit une consolation passagère, soit la sécurité

pour l’avenir. Or, la condition du prince est trap
élevée pour qu’il ait besoin de consolation; et sa

puissance est trop manifeste pour qu’elle cher-
che a faire preuve déforce par le malheur d’au-
trui. Je ne parle que dans le cas on il a été attaqué
et insulté par des inférieurs; car, s’il voit au-

dessous de lui ceux qui autrefois étaient ses
égaux , il est assez vengé. Un esclave , un serpent,
une flèche tuent un roi; mais, pour sauver quel-
qu’un, il faut être plus puissant que celui que l’on

sauve. L’homme qui a le pouvoir de donner et
d’ôter la vie doit donc noblement user de ce
magnifique présent des dieux , surtoutenvers ceux
qu’il sait avoir occupé le même rang que lui : des

qu’il est l’arbitre de leur sort, sa vengeance est
remplie, et il leur a suffisamment infligé un vé-
ritable châtiment. Car c’est avoir perdu la vie,
que de la devoir; et tout homme qui, jeté du haut
des grandeurs aux pieds d’un ennemi, a dû at-
tendre la sentence d’un autre sur sa tète et sa
couronne, ne vit plus que pour la gloire de son
sauveur, et lui vaut plus de réputation en vi-
vant, que si ou l’eût fait disparaître. Tous les
jours il sert de trophée a la vertu d’un autre :’
conduiten triomphe, il n’eût fait que passer..Mais,

si le vainqueur a pu sans danger lui laisser aussi
son royaume, et le replacer sur le trône d’où il
était tombé, a quelle immense hauteur s’élève la

renommée de celui qui, sur un roi vaincu, ne
peut prendre que la gloire! C’est la triompher
même de sa victoire, et témoigner qu’il n’a rien

trouvé chez les vaincus qui fût digne du vain-

ei qui accepit injuriarn , ant in reliquum securitatem.
Principis major est foi-toua . quam ut solatio egeat ; ma-
nifestiorqua vis, quam ut aliéna mata opinionem sibi vi
rium quærat. Hoc dico, quum ab inferioribus petitns
violatusque est; nam si, ques pares aliqnaudo haltoit,
infra sevidet, satis vindicatus est. Regain et servus occi-
dit . et serpens, et sagitta; scrvavit quidem nemo, nisi
major co quem servuvit. Uti itaquc unimose débet tante
munere deornm daudt anfercudique vitam poterie, in his
præserlim, qnos soit aliquando simile fastigium obtinnisse:
hoc arbitrium adeptus, ultionem implevit, jærfecitque
quantum verte puante satis erat. Perdidit enim vilain,
qui débet; et quiquis ex alto ad inimici pedes ahjectus
alienam de capite reguoque sententiam exspectavit, in
servatoria sui gloriam vivit, plusque nomini ejus confert
inœlumis, quam si ex oculis ablatas esset. Assiduum enim
spectaculum alienæ virtutis est; in triumpbo cito trans-
isset. Si vero regnum quoqne suum tuto relinjui apud
cnm potoit, repouique eo undc déciderai, ingeuti incre-
mento surgit leur cjus, qui contemna fuit ex regs vicie
nihil pucier gloriam sumere. Hoc est etiam ex victoria
sua triumpharc . testarique , nihil se quad dignum esset
vie-tore, apud sicles iut’enisse. Cum rivihns. et ignotis,
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queur. Quant aux citoyens, aux inconnus, aux
humbles , il faut les traiter avec d’autant plus de
modération, qu’il y a moins de mérite à les avoir

terrassés. Aux uns, fais-toi un plaisir de pardon-
ner; des autres, dédaigne de te venger, et retire
ta main comme on fait pour ces faibles insectes
qui souillent celui qui les écrase. Mais pour ceux
dont la punition ou la grâce serontptoclamées par
toutes les bouches, attends, pour user de la clé-
mence, une occasion qui la fasse connaître.

XXII. Passons aux offenses commises envers les
autres : la loi, en les punissant, s’est proposé un
triple but, que doit aussi se proposer le prince ,
c’est-à-dire , ou de corriger celui qu’elle châtie,

ou de rendre les autres meilleurs par l’exemple
du châtiment, on d’assurer la sécurité des bons ,

en retranchant les mauvais. Quantaux coupables,
tu les corrigeras mieux par des peines modérées;
car ou prend plus de soin de sa réputation, quand
il en resteeneore quelque ehosed’intact. Mais per-
sonne ne ménage un nom déj’a perdu; c’est une

sorte d’impunité que de ne pas donner prise à la

punition. Quant aux mœurs publiques, on les
corrige mieux en étant sobre de châtiments; car
la multitude des délinquants crée l’habitude du
délit : la flétrissure est moins sensible quand la
foule des condamnés l’alténue; et la sévérité, en

se prodiguant, perd cette autorité qui fait. la force
du remède..Le prince assure les bonnes mœurs
dans un État, il en extirpe le vice, lorsqu’il se
montre tolérant, non en homme qui l’approuve,
mais en homme qui n’en vient au châtiment qu’a

regret et avec une vive douleur. La clémence

atque humilibus en moderatiua ageudum est, quo mi-
noris est afttixisse ces. Qnibusdam libeuter parcas; a
quibusdam te vindicate fastidias; et non aliter . quam ab
animalihus parvis et ohtereutem inquiuamihus reduœnda
manus est; at in iis, qui in ore. civitatis servait punitique
erunt , occasione notas clemcntite utendum est.

XXII. ’l’rauseamus ad aliénas injurias, in quibus vindi-

candis hutc tria les accula est, quæ princeps quoqne sequi
débet; sut ut cnm. quem punit, mandat; aut ut puma
ejns coter-os meliores reddat; aut ut sublatis malis secu-
riores ceteri vivant. [pacs f..cilius cmrudabis minore pœna;
ditigeutius enim vivit,cui aliquid integrisuperest. Nemo
diguitati perditæ parait ; impunitatis genus est, jam non
habere mon: locum. Civitntis antem mores magis cor-
rigit parcitas autundversiounm: facit enim consueludi-
nem peccandi mnltitudo peccantium: et minus gravis
nota est, quant turbe damnatorum levat; et severitas .
quad maximum remedium hanet , assiduitate amitlit auc-
toritatem. Constituit boucs mores civilati princeps. et
villa cruit, si patiens eornm est, non tanquam probet,sed
tanquam invitas, et cnm magno tormento ad castigaudum
veniatt’erecuudiam peccandi facit ipsa clementia regentis.
Gravier molto pœua videtur, quæ a miti viro constituitur.



                                                                     

546 SENEQUE.même du souverain fait la honte du crime. La
peine semble d’autant plus sévère, qu’elle est proc

noncée par un juge indulgent.
XXII]. Tu verras d’ailleurs que les fautes qui

se commettent souvent sont celles qui sont sou-
vent punies. Ton père , en cinq ans , a fait cou-
dre dans le sac plus de parricides qu’on n’en avait
cousu dans tous les siècles précédents. Les enfants

se montrèrent moins bardis à commettre le plus
odieux, des crimes, tant qu’il n’y eut pas de loi
contre ce forfait. Ce futpar l’effet d’uqe haute sa-

gesse et d’une connaissance approfondie de la na-
ture des choses, que d’illustres législateurs aimè-

rent mieux le passer sons silence, comme un crime
impossible et dépassant les limites de l’audace,
plutôt que de montrer, en le punissant, qu’il
pouvait être commis. Ainsi la parricides ont
commencé avec la loi, et la peine enseigna le
forfait. La piété filiale fut bien compromise, alors

que nous avons vu plus de sacs que de croix.
Dans une cité où l’on punit rarement, il s’établit

un contrat d’innocence; on cultive cette vertu
comme une propriété publique. Qu’une cité se

croie innocente, elle le sera. On s’indigne davan-
tage contre ceux qui s’écartent de la probité com-

mune, lorsqu’ils sont. en petit nombre. ll est
dangereux, crois-moi, de montrer a une cité en
quelle majorité sont les méchants.

XXlV. Une sentence du Sénat avait jadis.or-
donné qu’un vêtement particulier distinguerait
les esclaves des hommes libres : bientôt on com-
prit quels dangers nous menaceraient, si nos
esclaves commençaient a nous compter. Sache
que la même chose est à craindre , si l’on ne par-

donne a personne : on verra bientôt combien

XXIII. Prreteres videbis ce sarpc cornmitti , quæ sape
vindicantur. Pater tans plures intra quinquennium eullco
insnit, quam omnibus seculls insutos accepimus; nmlio
minus auulebant liberi nefas nltimuru admittere, quam-
diu sine [age crimen fait. Summa enim prudcuiia altis-
simi viri et rerum natura: peritissimi mimeront , velut
incredihile socius, et ultra audaeism positum præterire.
quam , dum vindicant, ostendere pusse fieri. flaque par-
ricidæ cnm lege cœperunt, et illis facinus puma mons-
travit; pessimo vero loco piétas fuit, poslquam snvpius
collecs vidimus. quam cruces. In qua civitate rambo-
mines puniuntnr, in sa consensus lit innocentiæ, et in-
dnlgciur relut publlco boue. Pute! se innocentem esse
civiles; crit; mugis iroseilur a commuai frugalitate des-
ciscenfibus, si paucos eos esse viderit. Periculosum est ,
mihi crade, ostendere civitati quante plures mali sint.

XX". indicts est aliquando a Sonate sentrnfin, ut
serves a liberis cuitas dislingueret; deinde apparuit,
quantum periculum immineret , si servi nostri numerum
nos arpissent. Idem scito metucndnm esse , si nulli ig-
uosciktr; site appareblt, pars etvitatls deterior quante

l’emporte la portion la plus mauvaise de la cité.
La multitude des supplices n’est pas moins désho-

norante pour le prince, que la multitude des fu-
nérailles pour le médecin. On obéit de meilleur
gré a celui qui commande avec douceur. L’esprit

humain est naturellement rebelle; et luttant con-
tre les Obstacles et la contrainte, il suit plus vo-
lontiers qu’il ne se laisse conduire. De même que
le coursier fier et généreux est plus facile ’a diri-

ger lorsque son mors est doux, de mêmel’inno-
cence marche par une impulsion volontaire et
spontanée a la suite de la clémence; et la cité
la regarde comme un trésor digue d’être con-
servé. On obtient donc davantage par cette voie. .
La cruauté est un vice qui n’a rien d’humain, et

qui répugnes la douceur de notre nature. C’est
une rage de bête fauve,que de prendre plaisir
au sang et aux blessures; c’est abdiquer l’homme

pour se transformer en animal des bois.
XXV. Je le le demande, Alexandre, quelle

différence y act-il entre jeter Lysimaque à un lion,
et le déchirer de tes propres dents? Ces lèvres
sanglantes sont les tiennes; la bête féroce, c’est

toi. Ohl que tu voudrais bien mieux avoir toi-
même ces griffes, avoir toi-mème cette gueule
assez large pour engloutir des hommes! Nous ne
te demandons pas que cette main, qui porte à tes
amis une mort assurée ; soit secourable pour an-
cun, que cette âme cruelle, insatiable fléau des
nations, se rassasie sans meurtre et sans carnage;
nous dirons que c’est de la clémence, si pour
tuer un ami tu choisis un bourreau parmi les
hommes. Voila ce qui rend la cruauté surtout
exécrable, c’est qu’elle dépasse d’abord les limites

ordinaires, ensuite les limites humaines. Elle re-

prægravei. Non minus principl tamia sur)! mnlta suppli-
cia, quam medico nmlta fanera. nennssius imperanti
malins pareinr. Nature maternas est hummus animus,
et in contrarlum nique ardunm nitras, sequitnrqne fa-
cilins quam ducitur. Et ut generosi atqne nomes equi
melius faeili freno regunlur: in clementiam voluataria
innocentia impetu suc sequitnr, et dignam pulat civitas,
quam servet sibi; plus itaquc bac via proficitur. Cmde-
litas minime humanum malum est, indignum tam mili
animo. Ferina ista rabies est, sanguine gaudere ac vulné-
ribus, et, abjecto humine, in silvestre animal transire.

XXV. Quid enim interest, ora le , Alexander, leoni
Lyslmachum obliclas, au ipse laceras dentibus tais! tuum
illud os est, tua illzi ferilas. 0 quam cupcres tibi potins
ungues esse, tibi rietnm illum edendormn hominnm ca-
paccm ! Non rsigimus a te, ut manus ista . csitinm fauti-
iiarium çartissimum, uni salutaris sil; ut iste animus fe-
rox, insatiabilc gentium malum, ci ra sanguinem cædem«
que satietnr; elerncnlia vocatur, si ad occidendnm ami-
cum carnifia inter humines eliqiturl’Hoc est, qunrc vrl
maxime abominanda ait sævitia , quad excédât tines, pri-
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cherche de nouveaux supplices, elle appelle il son
aide l’imagination, elle invente des instruments
pour varier et prolonger la douleur; elle fait ses
délices des souffrances de l’homme. Cette horrible
maladie de l’âme arrive au comble de la démence,
alors que la cruauté s’est convertie en volupté, et

que c’est une jouissance de tuer un homme. Un
tel monstre est poursuivi par la ruine, la haine,
le poison et le poignard. Aussi grand est le nom-
bre des dangers qui le menacent, que le nombre de
ceux pour qui lui-même est un danger. Tantôt il
est assiégé par des complots privés, tantôt par
l’indignation publique : car une injure légère et
individuelle ne soulève pas des villes entières;
mais celle qui étend au loin ses ravages, et blesse
tout le monde, appelle les traits de toutes parts.
Les petits serpents s’échappent, et l’on ne se ras-

semble pas pour les tuer; mais si un reptile passe
la mesure ordinaire, si sa grandeur en fait un
monstre, s’il infecte les sources où il s’abreuvc,
s’il brûle de son haleine, s’il broie tout ce qu’il

rencontre , on l’attaque avec des balistes. Les
petits maux peuvent s’excuser et passer inaper-
çus ; quand le mal est extrême, on court a l’en-
contre. Ainsi un seul malade ne trouble pas même
une maison: mais quand la peste s’est annoncée par

des morts fréquentes, toute la cité gémit dans le

deuil ; on fuit , on porte la main sur les dieux eu:-
mêmes. La flamme a-t elle brillé sur le toit d’une
seule maison, la famille et les voisins l’éteigncnt
et v jettent de l’eau; mais que l’incendie soit
vaste, qu’il ait déjà dévoré beaucoup de maisons,

on sacrifie, pour l’étouffer, une partie de la ville.

mum solitos, deinde humanos. Nova supplicia conquirit,
ingénium advocat, instrumenta excog’itat, per quæ va-
rietur atque extendatur dolor; et delectatur malis homi-
nnm. ’l’unc ille diras animi morbus ad insaniam perve-
nit niximam, quum crudelitas versa est in vo’uptatem, et
jam occidere hominem juvat. Nain talem virum a tergo
sequitur eversio, odia, venena. gladîi ; tam multis peri-
culis petitur , quam multorum ipse periculum est; priva-
tisque nouunnquam consiliis, alias vero consternations

’ publiée circumvcnilnr. Lévis enim et privata pernicics
non iotas urbes m0vet ; quod latc furere arpit, et omncs
appetit, undique configitur. Sel-pentes parvulæ fallnnt ,
nec publiée contieiuntur; nbi cliqua solilem mensuram
transiit, et in monstrum excrevit, ubi fontes pota infe-
cit. et si alunit, deurit ohteritque quacunque lneessit,
ballistîs petitur. Possunt verba dure, et evadere pusilia
mais ; ingeutihus obviant itur. Sic unus rager nec domum
quidem perturbai; at ubi crebris mortifias pestilenliam
esse apparait, conclamatio civitatis, ac fuga est. et diis
ipsis manus intentantan Sub uno aliquo tortu flamme ap-
paruit; familia vicinîquc aquam ingerunt; at incendium
mmm , et maltas jam doulos depustum, parte urbis ob-
ruitur.
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xle. Pour venger des cruautés privées, il a
quelquefois suffi du bras d’un esclave, malgré le
péril assuré de la croix ; mais pour celles des tv-

rans, les nations et les peoples, et tous ceux dont .
ils étaient le fléau, et tous ceux dont ils mena-
çaientde le devenir, se sont soulevés pourv mettre
fin. Quelquefois leurs propres gardes se sont ré-
Voilés contre eux, et ont pratiqué sur eux les le-
çons de perfidie, d’impiété, de férocité qu’ils en

avaient reçues. Que peut-on espérer en effet de
celui que l’on je instruit a être méchant? La
méchanceté n’obéit pas longtemps, et ne s’em-

porte pas aussi loin qu’on le lui ordonne. Mais,
supposons que la cruauté ne coure aucun danger :
que] règne que le sien! c’est l’image d’une ville

prise d’assaut; c’est l’effravant tableau de la ter-

reur publique. Ce n’est que tristesse, alarmes,
confusion : on redoute jusqu’au plaisir. Nulle sé-
curité, ni dans les festins, ou l’ivresse même est

obligée de surveiller avec soin ses disrours, ni
dans les Spectacles, où l’on cherche des prétextes
aux accusations et aux supplices. Qu’importe qu’ils

étalent a grands frais les pompes royales, et les
noms illustres des artistes! Quel homme peut se
plaire aux jeux publics dans une prison? Quel
délire, bons dieux, que de tuer, de sévir, d’ai-

mer le bruit des chaînes, de trancher les têtes
des citoyens, de verser partout où l’on passe des
flots de sang, de voir à son aspect tout trembler ,
tout fuir! Quelle antre vie mènerait-on, si les
lions et les ours régnaient, si les serpents elles
animaux les plus nuisibles avaient l’empire sur
transitât encore ces êtres privés de raison, et con-

XXVI. Crudelîtatem privatorunl serviles quoquc manus

sub certo crucis periculo une sunt ; tyrannorum , gentes
populique, et quorum oral malum . et hi quibus immine-
nebat, cxscindere aggressi sunl. Aliquando sua præsidia
in ipsos consurrexcrunt, perfidianique, et impietutem,
et feritatcm, et quidquid ah illis didiccrant, in ipsos
exercuerunt. Quid enim potest ab ce quisquam sperare ,
quem malum esse décuit? Non diu appui-et nequitia , nec
quantum jubeiur, peccat. Sed pnla tutam esse crudelita-
lem; quille ejus regnum est? non aliud , quam captarum
urliimn forma, et tcrribiles facies publicl metus. Omnis
mœsla. trepida, confusa; voluptates ipsæ timcnlur. Non
conviviu securainennt, in quibus lingua sollicite etiam
ehriis custodienda est; non spectacula , ex quibus materia
criminis ac periculi quæritur. Apparentur licet magna
impense . et regiis opibus, et artificnm exquisitis nomi-
nibus ; quem tamen iudi in carcere juvent? Quod istud ,
dii boni, malum est, occident, sævire. delectari sono
miennrum, et civium capita decidere, quocunqne ven-
tum est multum sanguinis funderc, aspectu suc terrera
ac fugarc? Que: alia vite rsset , si icones ursique régna-
rent? si serpentibus in nes , ac noxiosissimo cuiquc ani-
mali daretur poteries? Dia ratinais expertia et! nabis lm
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damnés par nous comme coupables de cruauté,
épargnent leur espèce z chez les bêtes féroces la

ressemblance est une sauvegarde. Mais la rage
du tyran ne s’abstient pas même des siens: étran.

gcrs et parons sont pour lui sur une ligne égale;
le meurtre des individus est un exercice qui le
prépare au massacre des nations. Lancer la torche
sur les maisons, faire passer sa charrue sur les
villes antiques, voil’a ce qu’il appelle la puissance;

ordonner la mort d’un homme ou de deux lui
semble peu royal, et si un troupeau d’infortunés
ne tend la gorge tout a la lois , il se ligure qu’on
tyrannise sa cruauté. Le vrai bonheur est d’assu-
rer le salut de beaucoup d’hommes, de les rap-
peler de la mort a la vie, et, par la clémence,
de mériter la couronne civique. ll n’y a pas d’or-

nement plus digne de la majesté du prince , que
cette couronne accordée pour avoir sauvé des ci-
toyens; il n’y en a pas de plus beau, ni les tro-
phées d’armes enlevées aux ennemis vaincus, ni

les chars arrosés du sang des Barbares, ni les dé-
pouilles conquises par la valeur. Sauver en masse
des populations entières, c’est un pouvoir divin;
faire. périr au hasard des multitudes, c’est le pou-
voir de l’incendie et de la destruction.

LIVRE SECOND.

l . Ce qui, surtout, m’a engagé à écrire surla Clé-

mence, c’est une parole de toi, Néron César, que
je n’ai pu sans admiration ni t’entendre proférer,

ni raconter moi-même aux autres : parole géné-

manitatis crimine damnata , abstinent suis z et tuts est
etiam inter feras similitude. Bot-nm ne a messariis qui-
dem rahies temperat sibi; led externe maque in æquo
habet, que posait exercitatior a singulorum cædihus deinde
in exitin gentium serpere. Et lnjicerc tectis ignem, ara-
trum vetustis urbibus induœre, potentiam putat; et unnm
oceidi jubere eut alterum . parum imperatorium credit;
nisi eodem tempera grex miserornm subjeclus stelit ,
crudelilatem suant in ordinem coactam putat. Felicitas illa,
multis suintent dure, et ad vitam ab ipsa morte revocare,
et mei-cri clemrntia civicam. Nullum ornamentum prin-
cipis fastigio dignius pulchriusquc est , quam illa corono
oh cives serrates; non hostilia arma detracla victis , non
currus Barbarorum sanguine cruenli. non parla hello
spolia. llæc divina potentia est, grcgatim ac pnbllce ser-
vare; multos antem occidcre, et indiscrcloa, incendii ne
ruina: potentia est.

LIBER SlîCUNDIÏS.

l. Ut de. Clementii scribcrem, Nora Cœsar, una me
vox tua maxime contpulil; quam ego non sine admira-
tione , et, quum diccrctur, audissc nicotini, et deinde aliis

SENEQL’E.

reuse inspirée a une grande âme par une grande
douceur, qui ne lut ni étudiée, ni prononcée pour
des oreilles étrangères, mais qui s’échappa sou-

dain, et mit au grand jour ta bonté en lutte avec
les devoirs de ton rang. Burrhus, ton préfet,
homme illustre et honoré de ton amitié, forcé de sé-

vir contre deux voleurs, te priaitd’écrire les noms

des coupables et le motif de leur condamnation.
Après plusieurs délais , il insistait pour qu’entin
justice fût faite. Lorsqu’à regret il te présentala
sentence, et qu’a regret tu la pris , tu t’écrias :
a Je voudrais ne pas savoir écrire! a O parole digne
d’être entendue de tous les peuples qui habitent
l’empire romain , et de tous ceux qui, sur nos
frontières , n’ont ;qu’une liberté douteuse , et de

tous ceux qui ont assez de force et de courage pour
se lever contre nous! 0 parole faite pour être
transmise a l’assemblée de tous les mortels, pour

devenir la formule du serment des princes et des
rois ! O parole digne de l’innocence primitive du
genre humain, digne de faire revivre ces âges
antiquesl c’est maintenant, sans doute, qu’il
convient de marcher d’accord vers le bien elle
juste, de bannir la convoitise du bien d’autrui,
source de tous les maux de l’âme; de réveiller la
piété, la droiture, en même temps que la bonne
loi et la modération; c’est maintenant qu’après

les abus d’un trop long règne, les vices vont faire.
place a un siècle de bonheur et de pureté.

Il. Cet avenir , César, il nous est permis d’es-
pérer et de prédire qu’il nous est en grande par-
tie réservé. Cette douceur de ton âme se commu-
niquera; elle pénétrera peu il peu tous les mem-

namsse. Vocem generoaam . magni animi . magna leni-
tatis. quæ non composita , nec alienis aurihua data . su-
bito erupit, et bonitatem tuam cnm ferlons tua litigan-
tem in medium adduxit t Animadversurus in latronm duos
But-rhos præfectus tune, vir egregius, et tibi principi
hotus. exigebat a te , scriberes. in ques et ex qua causa
animadverti voiles ; hoc sæpe dilatum, ut aliquando lle-
ret, lnslahat. Invitus invite quum chorten] prololisset .
traderelque. exclamastl : a Vellem nescire literas! - 0
dignam vocem , quam audircnt omncs gentes, quæ roma-
num imperium incolnnt , quæque juxta jacent dubîæ li-
bertatis, quæqnc se contra viribus aut animis nttollunt!
0 vocem , in concionem omnium mortalium mittendam ,
in cujus verba principes regesquejurarentt 0 vocem pu-
blica generls humani innocentia diguant , cui redderetur
antiquum illud seculuni! Nunc profecto consentira dm
bat ad arquum bonnmque, expulsa alicni cupidine, ex qua
omne animi malum oritur; pietalem integritatemque cum
Il le ne modcslia resurgcre ; et vitia diuturno abusa regno
tandem felici ac puro seculo dore locum.

il. Futnrum hoc. Cæsar. ex magna parte sprrare et
confllcri libct; lradctur ista animi lui mansuctudo. dif-
lundcturquc paulatim pcr omne imperii corpus , et cuncta
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bras de l’empire, et tous se larmeront à ton
image. c’est dans la (été qu’est le principe de la

santé : de l’a vient que tout est actif et vigoureux,
tout est faible et languissant , selon que l’âme. est

saine ou malade. Et les citoyens , et les alliés se-
rontdignes de cette bonté, et dans tout l’univers
renaîtront les bonnes mœurs; partout disparaîtra
la violence. Souffre qu’en parlant de toi j’insiste
encore, nan pour flatter ton oreille, car ce n’est
pas mon habitude :j’aimerais mieux te blesser
par la vérité que de te plaire par l’adulation.
Quel est donc mon but? Je n’en ai pas d’autre
que le désir de te familiariser le plus possible avec
ce que tu as fait, ce que tu as ditde bien, afin
de convertir en principe réfléchi ce qui n’est en-
core qUe l’élan d’un heureux naturel. Je me dis à

moi-même qu’il s’est introduit parmi les hommes

des maximes hardies, mais détestables , et dontla
célébrité se colporte partout, comme celle-ci:
a Qu’on me haïsse , pourvu qu’on me craigne , n

a laquelle ressemble ce vers grec z a Qu’après ma
mort la terre soit livrée au feu; a et d’autres de
même sorte. Pour mai, je ne sais comment des
esprits monstrueux et exécrables ont pu créer,
quand la matière s’y prêtait tant, des termes aussi
violents, aussi énergiques; tandis que je n’avais
entendu jusqu’à ce jour aucune parole passionnée

venir d’un prince doux et humain. Eh bien! ces
sentences qui t’ont rendu l’écriture odieuse, et que

tu ne signes que rarement, a regret , et après une
longue hésitation , il faut pourtant les signer quel-

quefois; mais il le faut, ainsi que tu le fais ,
après une longue hésitation, après de longs dé-

lais. .in similitudinem tui fumabuntur. A capite houa valétudo;
inde omnia végéta sont atque erecta, ont languore de-
rnisaa , prout animus eornm viget , ont mamet. Et crnnt
cives , orant socti digni bac bonitate. et in totnm orbem
recti mores révertantur ; parœtnr ubique manibus. Tuis
diutius me niarari hic paterc, non ut blandum auribus
tais; nec enim mihi bic mas est; maluerim veris offen-
dere. quam placere adulando; quid ergo est i prœter id ,
quad bene faetis dictisque luisquam familiarissimum esse
te copia, ut. quad nunc natura et impetus est. flatjudi-
cium. Illud mecum considéra, mottas voces magnas, sed
détestabiles , in vitam humanam pervenissc , celebresque
vulgo fer-ri, ut illam: - Oderint, dum metuant! - Cni
græcus versus similis est, -qui se mortuo terrain miseeri
ignibus jubct n et alia hujus natte. Ac neseio, quonodo
ingenia immania et invisa materia secundtori expresse-
runt senaus vebementes et concitatos. Nullam adhuc vo-
cem audivi ex bonolenlque animosam. Quid ergo est? ut
raro , invitas , et cnm magna cunctatione, ita aliquando
serinas necesse est illud , quad tibi in odium literas ad-
dnxit; led. aient facis , cnm magna cunetutione , rum
moitis dilationihus.
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III. Dans la crainte que, par hasard, le nom
séduisant de clémence ne nous abuse et ne nous
entraîne dans un défaut contraire, voyons ce
qu’est la clémence, comment elle se comporte,
et quelles sont ses limites. La clémence est la
modération d’une âme qui a le pouvoir de ven-
ger; au bien c’est l’indulgence d’un supérieur

envers son inférieur dans l’application des peines.

Il est plus sûr de proposer plusieurs définitions,
de pour qu’une seule n’embrasse pas tout le sujet,

et que nous ne péchions, pour ainsi parler, par
un vice de formule. Ainsi l’au dit encore que la
clémence est un penchant de l’âme vers la dou-

ceur. lorsqu’il s’agit de punir. ll est une antre
définition qui trouvera des contradicteurs, quai-
qu’ellc approche beaucoup de la vérité. Si nous

disons, par exemple, que la clémence est cette
modération qui remet quelque chase de la peine
due et méritée, on se récriera en soutenantqu’il

n’y a aucune vertu qui fasse mains que ce qui est
dû. Cependant tout le monde comprend que la
clémence consiste a se tenir cit-deçà du châtiment

qui pourrait être a bon droit infligé. Les ignorants
s’imaginent que son conlraire est la sévérité; mais

il n’y a pas de vertu qui soit le contraire d’une
autre vertu.

IV. Quel est donc l’opposé de la clémence?
c’est la cruauté , qui n’est autre chase que la du-

reté de l’âme dans l’application des peines. Ce-

pendant il y a des gens qui, sans appliquer des
peines, sont néanmoins cruels : ainsi ceux qui
tuentdesinconnns et des passants, nan en vue d’un

profil, mais pour le plaisir de tuer. Souvent ils
ne se contentent pas de faire mourir, mais ils

III. Et ne farte decipiat nos speelosum clementiæ no-
men , aliquando et in contrarium ahducat, videmus quid
ait clementia, qualisque sil, et quas flues habeat. Cle-
mentis est temperantia animi, in polestate ulciscendi,
vel lcnilas superioris advenus inferiorem in constituen-
dis pœnis. Plura proponere est tatins, ne una defInitio
parum rem eomprehendat. et. ut ita dicam, formura
excidat: itaquc dici potest et inclinatio auimi ad lenila-
tetn in puma exigenda. [lia fluitio contradictiones inve-
niet, quamvis maxime ad vcrum accédai. Si dixerimus
clementiam esse moderationem aliquid ex merila ac
débita pœna rentiltcntem, reclamabitur nullam virtu-
tem quidquam minus debita facerc. Atqui hoc omncs
intelligunt clementiam esse , quæ se flectit citre id quad
merito eonstitui passet. Huic coutrariam imperili pu-
tant severitatem; sed nulla virtus virtuti contraria est.

IV. Quid ergo opponitur clementiæt Crudelitas. quæ
nihil aliud est. quam atrocitas animi in exigendia pœnis.
Sed quidam non exigunt pœnas. crudeles tamen sunt ;
tanquam qui ignotos homines et obvias non in compen.
diam . sed occideudi causa occidnnt. Nec laterlicere con.
tenti sæviunt, ut Sinîs ille et Procustes, et plratœ, qui
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veulent torturer : comme Sinis, comme Procuste,
comme les pirates, qui accablent de coups leurs
prisonniers, et les mettent vivants sur le bûcher.
c’est la sans doute de la cruauté : mais comme
elle n’est pas une suite de la vengeance (car il
n’y a pas eu d’offense) , comme elle ne s’exerce

pas contre un coupable (car elle n’est précédée

d’aucun crime), elle est en dehors de notre déli-
nition , laquelle ne comprend que l’excessive
rigueur dans l’application des peines. Nous pou-
vons dire qu’il n’y a pas cruauté, mais féro-

cité a chercher des jouissances dans les tourments
des antres. Nous pouvons dire que c’est de la lo-
lie; Car la folie est de diverses espèces, etaucune
n’est plus caractérisée que celle qui va jusqu’au

meurtre et aux tortures. l’appelle donc cruels ceux
qui, avec de justes motifs pour punir, ne gardent
pas de mesure. Tel était Phalaris auquel on re-
proche, non a la vérité d’avoir puuidesinnocenls,

mais d’avoir été dans ses supplices au-dela des
bornes de l’humanité etdela justice. Pour échap-

per aux mauvaises plaisanteries, nous pouvons
définir la cruauté un penchantde l’âme vers la ri-

gueur. C’est ce que la clémence repousse loin de
soi; car il est certain qu’elle peut s’accorder avec
la sévérité. ll entre dans notre sujet d’examiner

ici ce que c’est que la compassion. Car en général

on la vante comme une vertu, et l’on appelle bon
l’homme compatissant. Et pourtant elle est un
des vices de l’âme. La cruauté et la compassion
sont sur les limites, l’une de la sévérité , l’autre

de la clémence. Nous devons donc les éviter, de
pour que, sous une apparence de sévérité, nous
ne tombions dans la cruauté, et, sous une appa-

captos verberant , et in ignem vives imponunt. Bac cru-
delilns quidem; sed quia nec ultionem sequitur (non
enim lassa est), nec peccata alicni irascitur (nullum enim
antecessitcrimen) extra thulium-m nostraln cadit; quæ
finitio continebat in exigendis posais intemperautiam ani-
mi. Possumus dicere, non esse hanc crudclilatem. sed
feritatem , cui voluptati sacrifia est : possumus insaniam
meure; nam varia surit gencra ejus, et nullum certius,
quam quod in eædcs hominnm et laniationes per-venu.
Illos ergo crudeles vocabo , qui puniendi causam balient,
modum non hahent. Sicut in Pbalari, quem niant non
quidem in homiues innocentes. sed super humanum se
probabilem modum sævisse. Possumus eflugerecavillatio-
nem . et ila flaire , ut sitcrudelitas inclinatio aniini ad as-
periora. Houe clenientia repcllit longius a se a nain se-
veritntem illi eonvenire certain est. Ad rem pertinet,
quærere hoc loco. quid ait misericordia. Plerique enim
ut virtutem cam taudant, et bonum hominem vocant ini-
sericordem. At hæc vitium animi est. Utraquc circa se-
veritatcm , circaque clementiam posita sunt; quæ vilare
debemus, ne per apitoient severitatis in crudelitatem.
neve per speciem clementiæ in misericordiam incidenmus.

SÉNÈQUE.

rence de clémence, dans la compassion. Dans ce
dernier cas, l’erreur est moins dangereuse; mais
en tout cas elle est égale des que l’on s’écarte de
la vérité.

V. De même donc que la religion honore les
dieux, et que les superstitions les outragent, de
même les gens de bien feront preuve de clémence
et de douceur, mais éviteront la compassion.
C’est le vice d’une âme faible qui succombe à
l’aspect du mal d’autrui. Aussi est-il très-commun,

même chez les méchants. On voit des vieil-
les femmes qui s’attendrisscnt aux larmes des
plus grands coupables, et qui, si elles le pou-
vaient, briseraient les portes des prisons. La
compassion ne considère pas la cause , mais seu-
lement l’inforlune; la clémence s’attache a la rai-

son. Je sais que la secte des Stoiciens est mal venue
auprès des ignorants, comme trop dure , comme
incapable de donner aux princes et aux rois de
bons conseils. On lui reproche de refuser au sage
le droit de compatir, le droit de pardonner. La
doctrine ainsi posée serait odieuse; car elle semble
ne laisser aucun espoir aux erreurs humaines , et
envoyer au supplice tous les délits. S’il en était

ainsi, que serait donc cette philosophie qui or-
donnerait d’oublier l’humanité, et qui, nous

interdisant de nous enlr’aider, nous fermerait le
port le plus sûr contre l’adversité? Mais nulle
secte, au contraire , n’est plus bienveillante , plus
douce; nulle n’est plus amie des hommes, plus
occupée du bien général; car elle enseigne non
pas seulement à être secourable, a être utile a
soi-même, mais à surveiller les intérêts de tous

et de chacun. La compassion est une douleur de

In boc, leviers pericnlo emtur, sed par «au est a un
recedentinm.

V. Ergo quemadmodnm religlo dans oolit, superatltio
violat; ila clemenllam mansuetudinemque omne: boni
præstabunt, miserieordiam antem vitabuut. Est enim
vitium pusilli animi. ad speciem alienorum malouin:
suocedentis. flaque pessimo cuique familiarissima est.
Anus et mullerculæ saut, quæ lacrymis nocentinimornm
movenlur, quæ, si licet-et. carcereni eflringerent. Mise-
ricordia non causant , sed forlunam spectet; clementia
rationi acœdit. Scio mais andira apud imperitoe sectam
Stoieorum. tanquam nimis duram. et minime principi-
bus regibusque bonum daturam consilium. Objicitur
enim illi, qnod sapientem uegat misercri, accot ignes-
cere. Hæc si per se ponantur, invisa saut; videntur enim
nullam spam relinquere humani: erroribus, sed omnia
chicta ad pœnam deduœre. Quod si est, quidui bec scien-
tia. quæ dediscere humanitatem jabot, porlumque ad-
versus fortunam certissimum mutuo auxilio dudit? Sed
nulla secte benignior leniorqne est, nulle amariner bo-
miuum. otoommuuibus bonis attentior : ntpropositum
ait usai esse ant auxilio, nec sibi tantum. sed aunerais
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l’âme, occasionéo par la vue des misères d’autrui;

au bien une tristesse produite par les maux d’au-
trui, que l’an s’imagine n’être pas mérités. Or, la

douleur n’atteint pas le sage z son esprit est tou-
jours sans nuages, et aucun événement ne peut
l’obscurcir. [tien ne lui sied mieux qu’une âme

forte; or, elle ne peut être forte, si la crainte
et l’afflictiou l’amollîssent, l’obscurcissent et la

resserrent. C’est ce qui n’arrivera pas au sage,
même dans ses propres malheurs; mais il repous-
sera et verra sa briser à ses pieds tout le courroux
du sort. Il conservera toujours le même visage ,
calme et impassible; ce qu’il ne pourrait.faire ,
s’il se laissait atteindre par la tristesse. Ajoute que
le sage est prévoyant et tient sa raison toujours
en éveil. Or, jamais ce qui est limpide et pur ne
provient de ce qui est trouble. Car la tristesse
est inhabile à discerner les objets, ’a calculer l’u-
tile , il éviter los’périls, à apprécier le juste. Ainsi

donc il ne compatira pas aux misères d’autrui,
parce qu’il lui faudrait rendre son âme miséra-

ble : pour toutes les autres choses que tout d’or-
dinaire les gens compatissants, il les fera valon-
tiers, mais dans un autre sentiment.

VI. Il essuiera les larmes des autres, il n’y
moiera pas les siennes. Il offrira la main au nous

.fragé; à l’exilé, l’hospitalité; a l’indigent, l’au-

moue; nan cette aumôna humiliante, que la
plupart de ceux qui veulent passer pour comme
tissauts jettent avec dédain au malheureux qu’ils
secourent, et dont le contact les dégoûte; mais il
donnera comme un hommeh un homme, sur le
patrimoine commun. ll rendra le fils aux larmes

singulisqna consuls-e. titanisant: est agritudo antait ,
ab alienmun miseriarum speoim, ont triatitia ex alle-
nia malis contracta , quæ aeeidere imam-cutines crédit.
Ægritudo antem in sapientem vimm nan audit; mena
ains meus est , nec quidquam inoidere potest, quad illam
abduclt. Nihilque, quam magnas animus deoet; non
potest antem magnas esse idem . si matus et mœror con-
tundit. si mentent obducit et contrefait. Hoc upieuti ne
in suis Quidam accidet calamitatibus, sed omnem fortunaa
iram reverberabit, et antera fraugct; enmdem semper
[scient servahit. Nacidam. inconcussami quad facerc
non passet, si tristitiam reciperet. Adjiee, quad sapiens
providet. et in expedito comilium lichen nunquam au-
teni liquidum siucenunque et turbide venit. Tristitia enim
inhabilis est ad dispiciendas ros , utilia excogitanda , pe-
riculasn vitanda, toqua œslimanda. Ergo non miseretur,
quia et sine miseria animi non fit; cetera omnia", quæ
qui miserentur salent facerc, hic litions et alius uniaxe
faciet.

VI. Succurretalienis lacrymis , non accedet; dabit ma-
nnm naufrage, exsuli hospitium, cgenti slipem, non
hanc con-tuméfiosam, que pars major haram , qui se mi-
serioordes videri valant, abjicit et fastidit quas adjuvat,
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d’une mère, il fera tomber les chaînes de l’esclave,

il retirera de l’arène le gladiateur, il ensevelira
même le cadavre’du criminel. Mais il fera tout
cela dans le calme de son esprit, et d’un visage
inaltérable. Ainsi donc le sage ne sera pas com-
patissant; mais il sera secourable, il sera utile
aux autres; car il est né pour servir d’appui a
tous, pour contribuer au bien public, dont il
offre une part a chacun. Même pour les méchants,
que selon l’occasion il réprimande et corrige, sa

bonté est toujours accessible. Mais quant aux
malheureux et a ceux qui souffrent arec con-
stance, il leur viendra en alde avec bien plus de
cœur. Toutes les fois qu’il le pourra, il s’inter-

posera entre eux et la fortune. Quel meilleur
usage, en effet, ferait-il de ses richesses et de son
pouvoir, que de rétablir ce que le sort a détruit!
Sans douta , ni son visage , ni son âme ne seront
abattus , en voyant la maigreur et les haillons du
mendiant décharné, et sa vieillesse qui se traîna
appuyée sur un bâton. Mais il obligera tous ceux
qui le mériteront, et, ainsi que les dieux, il fera
tomber sur l’infortune un regard favorable. La
compassion est voisine de la misère; elle en
lient, elle en emprunte quelque chose. On s’a-
perçoit que des yeux sont faibles, lorsqu’ils cau- V

lent eux-mêmes en voyant couler les autres;
de même c’est un signe d’infirmité et non de

gaîté, que de rire toujours au rire des autres,
comme d’ouvrir la bouche chaque fois que quel-
qu’un bâille. La compassion est l’infirmité des

âmes trop sensibles a la misère : l’exiger du sage,

c’est presque exiger de lui des lamentations et

cantlngiqua ab hia timet : sed ut homo homini. a: cam.
muni dabit. Dunabit lacrymla materois alium , et cateau
solviiubebit, et inde eximet. et cadaver etiam naiiuin
sepeliet. Ai faciet ista tranquilla mente, vultu sua. Rift)
non miaerebilur sapiens , and suceurret, sed prudent , in
commune auxilium natta se publieum bonum, ex quo
dabit euique pariera : etiam ad calamitons pro partions
improbandas et emandmdas banltaIem matu permutai.
Amiens vert). et fortins labarantibus , mollo libeutius
subveniet. Quatiens poterlt, fortunæ intereedet ; ubi enim
apibus potius utetur, eut virihua, quam ad reatltuenda,
quæ sans impulitt vultum quidem nan dejieiet, nec ani-
mum ab æruseaulls cibis aridam se pannosam maciem,
et innixam baeulo senectutem : colorera omnibus dignla
proderit, et deornm mare calamitasas propitius respiciet.
lllisericordia vicina est miseriæ : habet enim aliquid ,
trahitque ex au. lmbecilles oculos esse scias, qui ad alie-
nam lippitudiuem et ipsi suffunduntur; tam rucher-cule .
quam morbum esse, nan hilarilatem, semper arridere
ridentibus, et ad omnium oscitationcm ipsum quoqne on
dîducere. Misericordia vitium est animarum , nimis mises
ria: faventium : quam siquisa sapiente exigit , prope est .
ut lamentationem exigat , et in alienis funeribus gemltul.
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des gémissements aux funérailles d’un étranger.

VII. Mais pourquoi ne pardonne-bit pas? Je
vais le dire. Commençons par établir ce que c’est

que le pardon, afin de nous convaincre que le
sage ne doit pas l’accorder. Le pardon est la re-
mise d’une peine méritée. Pourquoi le sage ne

doit-il pas raccorder? On en trouve les raisons
longuement développées chez ceux qui ont traité

cette matière. Pour mai, je les dirai en peu de
mots, comme rendant compte de l’opinion d’au-
trui. Ou pardonne il celui qui aurait dû être puni.
Or, le sage ne fait rien de ce qu’il ne doit pas]
n’omet rien de ce qu’il doit faire. ll ne remet donc
pas la peine qu’il doit infliger ; mais ce qu’on veut

obtenir par le pardon, il l’accorde par une voie
bien plus honorable; car le sage épargne, con-
seille et corrige. Il fait la même chase que s’il
pardonnait, et pourtant il ne pardonne pas, parce
que pardonner c’est avouer qu’on omet quel-
que chase que l’on devait faire. A l’un , il adres-

sera des réprimandes , mais il ne le punira pas,
en considération de son âge qui lui permet de
s’amcnder z a l’autre, que son crime expose a la

haine publique, il assurera son salut, parce
qu’il a failli par la séduction, ou par l’ivresse.

Les ennemis, il les renverra avec la vie sanve,
quelquefois même avec éloge, s’ils ont pris les

armes pour des motifs honorables, pour la lai
du serment, pour une alliance, pour la li-

p

VIL At quare non ignoscat, dicam. Constituamus nunc
quoquc quid sit venin, ut sciamus dari illam a sapiente
nan deberc. Venin est pœnæ meritæ remissio. flanc sa-
piens quare non debeat dare, reddunt rationem diulius ,
quibus hoc propOsitum est. Ego ut breviter. tanquam in
alieno judicia, dicam : ei ignoscitur, qui puniri debuit;
sapiens antem nihil facit, quad non débet, nihil prætermittit
quad debet; itaque pœnam , quum exigere debet , non do-
nat ; sedillud .quad ex venin eonsequi via, honesiiorc tibi
via tribuit : parait enim sapiens, cortaulit, et corrigit.
Idem facit, quad si igniisœret , nec ignascit :quoniam qui
ignoscü, fatetur aliquid se, quad fieri debu:t, omisisse.
Aliquem verbis tanlnm admonebit, pœna non af’llciet,
œtatem ejus emendobilem inluens : aliquem invidia eri-
minis manifeste laborantcm jubebit incolumeln me,
quia deœptus est, quia per vinum lapsus. fluates diinittet
salsas , aliquanda etiam laudatoc , si llonestis cuisis pro
flde, pro fœderc, pro libertate in bellum aeeincti sont.
"me omnia non venue, sed clementiæ opera sunt. Cle-

smegma.
berle. Ce ne sont pas la des œuvres de pardon,
mais de clémence. La clémence a son libre arbi-
tre : elle ne prononce pas d’après des formules,
mais d’après le bien et l’équité. ll lui est permis

d’absoudre, et de taxer la peine au prix qui lui
convient. Et en agissant ainsi, elle ne prétend
pas déroger a la justice, mais que ses arrêts
soient ce qu’il y a de plus juste. Or, pardon-
ner, c’est ne pas punir ce que l’on juge pardon-
nable. Le pardon est la remise d’une peine due :
la clémence a pour premier effet de déclarer que
ceux qu’elle épargne ne devaient subir rien de
plus. Elle est donc plus complète et plus honora-
ble que le pardon. c’est a mon sens une dispute
de mots z mais on est d’accord sur les choses. Le

sage remettra un grand nombre de peines; il
conservera un grand nombre d’hommes d’un es-
prit peu sain, mais qu’on peut rendre a la santé.
lLimitera l’habile agriculteur, qui ne cultive pas
seulement les arbres droits et élevés, mais adapte
des appuis, pour les redresser, a ceux qu’un acci-
dent quelconque a tordus. Il émonde les uns pour
que leurs rameaux n’arrêtent pas leur essor; il
alimente ceux qui languissent sur un sal pares-
seux; à d’autres, sur qui pèse une ombre étran-

gère, il découvre les cieux. Suivant ces principes ,
le sage partait examinera quel traitement parti-
culier convient a chaque esprit, pour fléchir et
redresser ceux qui ne sont pas droits.

mentis liberum arbitrium babet ; non sub formula, sed
ex æquo et houa judical. Et absolvere illi licet , et quanti
vult. taxera litent. Nihil ex bis facit, tanquam juste mi-
nus recerit , red tanquam id quad constituit, justissimum
ait. Ignoscere antem est . quæ judicas punienda , nan pn-
nire. Venta dehitæ pœnæ remissio est; clementia hoc
primum præstat. ut quas dimittit, nihilaliud illos pati
définisse pronuntiet. l’lenior est ergo quam venin, et
honestior. De verba tutmea fert opinia) controversia
est; de re quidem conventt. Sapieus mnlta remittet, mul-
tos parum zani , sed sanabilis ingenii, serrabit. Agricoles
boues imitabitur, qui non lantnm recta: placet-asque ar-
bores colunt , sed illis quoqne. que: aliqua depranvit
causa. adminicula quibus reganlur, applieant. Alias cir-
cumcidunt . ne proceritatem rami prennent. quoniam, in-
firmas vitio loci, nutrinnt . quilinsdam. aliens ambra la-
borantibus , cœlum aperiunt. Secuudum hæc videbit
perfectos sapiens. quad ingenium qua rutiane tractandnm
ait, quomoda in rectum prava tiectantur.


